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L'homme et la société, ou essai sur les droits et les devoirs respectifs de
A la suite de débats \ioleuts qui n'avaient en apparence pour but que de les développer ou de les compléter, nos institutions politiques ont disparu. Aux esprits divisés par la lutte des partis , qui se passionnaient à Tenvi pour ou contre l'oppollunit^ ou la nécessité d'une ré-
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forme parlementaire , l'événement a répondu non pas seulement par la mutilation du parlement , mais par le renversement de la constitution de FÉtat. Faut-il s'étonner si le sol tremble, et si Tordre social est ébranlé?
Le décri des lois et des institutions tutélaires auxquelles la France devait jusqu'ici ses habitudes d'ordre et de justice a signalé cette révolution. Heureusement, ces habitudes n'ont point fait défaut au pays. Seules , pendant les jours difficiles que nous venons de traverser , elles ont servi de contre-poids aux tendances anarchiques.
A cette cause profonde de la perturbation morale du pays , il faut en ajouter une autre.
Au sein des nations policées, surtout parmi celles qui s'enorgueillissent, avec raison, du haut degré de civilisation auquel elles sont parvenues , il se trouve toujours des hommes dont la position dans la société n'est pas au niveau de leurs connaissances acquises et du développement de leurs facultés. Déjà en possession du droit de bourgeoisie dans le monde intellec-
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tuel, ils supportent impatiemment toute inégalité politique ou sociale. L'égalité civile ne leur suffit pas, et ils aspirent à la jouissance de tous les-uutres avantages dont ils demeurent privés. Le mécontentement les conduit au sophisme , et l'abus du raisonnement offusque chez eux les clartés de la raison. Tourmentés d'une sourde inquiétude, ils s'élancent, parla pensée , vers un autre ordre social qu'ils disposent moins en vue de l'organisation d'une société nouvelle , que de la désorganisation de la société présente. Fascinés par leurs ressentiments, ils oublient, dans l'ivresse de leurs systèmes, ' que ce qui est logique n'est pas toujours légitime, et qu'en poussant à l'extrême, de conséquences en conséquences , les grands et salutaires principes d! égalité et de fraternité , on peut les faire aboutir à l'impraticable et à l'injuste, qui est l'impossible moral.
Des doctrines de celte sorte sont vernies accroître les complications qui surgissent naturellement au passage inattendu d'une forme de gouvernement à une autre. Ces doctrines ont
été produites avec éclat, et proclamées comme des dogmes. Elles sont éversives de Tétat actuel de la société française ; elles tendent à substituer une révolution sociale à une révolution politique , ou plutôt à déduire Tune de Tautre.
Qu'est-ce qu'une révolution sociale? Qu'estce qu'une révolution politique ?
La société, qui est l'union des hommes , repose sur des bases fondamentales : elle a ses conditions nécessaires. Les lois de la nature humaine sont les fondements de l'ordre social. Sans elles et hors d'elles il peut se former des bandes , des associations passagères et désordonnées; il ne saurait y avoir de société véri* table , de société civile.
Sans doute c'est la forme politique , c'est la constitution de l'État qui maintient le bon ordre dans la société civile. Cette constitution donne des organes officiels à la société , des histruments à la puissance publique; elle règle et limite la participation de tous à l'exercice de cette puissance; elle détermine le mode du gouvernement ; elle institue et personnifiel'État.
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Elle est le lien politique qui rattache les citoyens à ia cité ; mais elle n'est que la sanction du lien social qui unit les hommes.
Aucun des divers modes de gouvernement n'est inhérent à la société civile. Les formes politiques ne sont que les garanties de ses bases fondamentales. Ces garanties peuvent varier sdonles temps, les lieux, l'esprit général, les mosurs des peuples. Les bases fondamentales de la société sont invariables. La société est partout et toujours la même, comme la nature de l'homme.
Les révolutions politiques sont celles qui altèrent ou changent la forme des gouvernements. Elles n'ont rien qui blesse l'ordre essentiel des choses; elles peuvent avoir, elles ont souvent pour but le rappel au droit naturel , la restauration de l'ordre troublé et des droits usurpés ou violés. Alors, comme la grande révolution de 1789 , préparées par le travail intérieur d'un peuple sur lui-même , elles s'accomplissent insensiblement et jour par jour , par la force de l'c^inion publique : les événements qui
les manifestent n'en sont point la cause. Ces révolutions portent en elles-mêmes leur propre justification ; elles se légitiment par leurs résultats.
Les révolutions sociales sont de deux sortes : elles ont pour objet de ramener à leur état normal les conditions nécessaires de la sociétés faussées par les institutions politiques ; ou elles menacent, intervertissent , renversent ces conditions.
Celles du premier ordre sont en même temps des révolutions politiques^ qui replacent la société sur ses véritables bases, et rétablissent l'hannonie entre le droit public et le droit naturel. Elles sont favorables et salutaires.
Mais quand la société est constituée selon le droit , ou lorsque, par une révolution déjà consommée , la conformité des lois civiles avec les lois naturelles est rétablie, toute révolution sociale est illégitime et funeste. En effet, partout où les conditions nécessaires de la société subsistent et sont suffisamment protégées , on ne saurait y porter la main sans les altérer et les
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détruire ; et les détruire ou les altérer , c'est livrer l'État à l'anarchie, sorte de chaos social , destructif de tout ordre et de toute sécurité. Alors, dans îa confusion de toutes choses, le pouvoir, que les partis opposés se disputent et qu'ils s'arrachent tour à tour, devient entre leurs mains un instrument de dommage , alternativement employé à la violation de tous les droits.
Tels seraient les effets inévitables de la révo^ lution sociale dont on nous menace , car la société repose en France siu* ses véritables bases. Il est facile de le démontrer. Si l'examen sincère des faits exposés avec sincérité ne suffit pas pour dissuader de leur entreprise tous les partisans de la réforme sociale, il doit réduire à leur juste valeur les arguments dont ils se servent, et faire tomber de leurs mains leurs armes tes plus offensives.
Dans ce but, il conviendrait de remonter de l'homme à la famille , de la famille à la société , delà société à la civilisation.
L'étude de la nature de l'homme nous indi-
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querait clairement la raison d'être de la société civile, son origine , son principe et sa fin. La nature du lien social , qui forme un corps de peuple de la réunion d'un certain nombre d'hommes ou de familles, ressortirait decette analyse. On verrait dé la société civile naître la civilisation , et les progrès de celle-ci compliquer par degrés l'ordre social.
En présence de ces choses, on se rendrait facilement compte de la nature et de l'étendue des droits du citoyen, de ses devoirs envers la société , des droits de la société, et de ses obligations envers ses membres.
Après s'être élevé de l'exacte observation des faits à la théorie du droit , on redescendrait de la théorie du droit à l'état actuel de la société française, telle que l'ont faite les révolutions qu'elle a éprouvées successivement depuis 1789. On rechercherait jusqu'à quel point cet état est en harmonie avec les principes fondamentaux de l'ordre social ( l'équité dans la famille , l'égalité civile dans l'Étal), et ce qu'il peut laisser à désirer.
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Benjamin Franklin aurait été rhomme d'une telle œuvre. Elle requerrait le style clair , simple, spirituel, populaire avec dignité, du bonhomme Richard. Je ne tenterai pas d'imiter sa manière : je tâcherai seulement de m*animer de son esprit et de ses intentions. Si j'échoue dans cet essai.
J'aurai do moins Thonneur de TaToir entrepris.
La Fontaine.
Ce petit traité sera divisé en quatre parties : l'Homme, la Famille, la Société, la Civilisation.
La première partie traitera de la science de l'hoifme, de la nature et de la vocation de l'homme; de la sociabilité de l'homme; d'un prétendu état de nature qui aurait précédé toute société ; de l'abus que l'on fait du principe de la sociabilité ; du sentiment religieux ; de la perfectibilité humaine, et de l'abus que l'on fait de ce principe.
La seconde partie exposera la constitution naturelle de la société primordiale : la famille*
Elle traitera de la société conjugale, ou du mariage, de la femme et des enfants; de la religion domestique, du patrimoine ou de la dotation de la famille, des relations de parenté et d'alliance.
La- troisième partie aura pour objet la formation et la constitution de la société civile par l'union des familles ; les principes fondamentaux de Tassociation, la liberté civile et politique , garantie de la liberté morale; l'égale protection des droits de chacun ou la justice, qui est la véritable égalité ; l'assurance mutuelle contre les périls, l'assistance mutuelle dans les besoins de toute nature , ou la fraternité en action.
Bans la quatrième partie., on remontera à l'origine de la civilisation ; on parcourra rapidement ses différents âges et leurs conditions diverses ; on décrira les bases de la civilisation moderne; on appréciera l'effet que produiraient sur elle les innovations proposées.
Un épilogue résumera les principes établis dans ces diverses parties, et en indiquera les conséquences.
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CHAPITRE PREMIER
De la science de l'homme.
Si Ton veut s'entendre, il est nécessaire de convenir de la langue dans laquelle on s'entretient ; il ne l'est pas moins, si l'on désire être compris, d'énoncer les principes qu'on adopte et la méthode que l'on suit. Trop souvent on s'égare pour n'appliquer pas aux choses les principes propres à chaque chose ; on s'égare encore si l'on se méprend sur la signification qu'un orateur ou un écrivain attache à ses parole^. Rien ne serait plus utile que de rendre aux mots qui jouent aujourd'hui un si grand rôle dans les discussions politiques, économiques et sociales, une valeur avouée par l'usage et le consentement des siècles.
Ce sont les sciences morales et politiques qu'il Taut interroger sur Torigine , la nature et les conséquences des rapports de l'homme et de la société. La connaissance de ces choses est une des maltresses branches de ces sciences. La formation de la société civile , son organisation en corps politique , l'ordre social tout entier, en d'autres termes l'homme, le citoyen, la société, sont les principaux ou les uniques objets des sciences politiques.
Elles nous enseignent que la conservation des personnes, leur bien-être temporel, le libre exercice de leurs facultés morales et intellectuelles , laliberté d'agir, et la sécurité nécessaire à l'homme pour l'accomplissement de sa destinée, sont la fin de l'ordre social.
Nous sommes donc conduits à rechercher quels sont les besoins, quels sont les droits, quels sont les devoirs , qudles sont les fins de l'homme, pour déterminer ses rapports avec la société. £n effet , les droits naissent des besoins, les devoirs naissent des droits, et les fins ne sauraient être atteintes que par la fidélité aux devoirs.
Sur un tel sujet il n'y a rien à dire de nou*
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veau : c'est à la vérité qu'il faut s'attacher : la nouveauté serait une ptésomption , un indice d'erreur. Le vrai , en cette matière , est contemporain du genre humain. On peut dire de la société ce qu'un poète a dit de la religion :
Elle naquit le jour où naquirent les jours.
Louis JUaRK.
CHAPITRE II
De la nature de Vhomme.
Une triste nécessité nous contraint à traiter spécialement de la nature de Thomme. Ce sujet est épuisé depuis longtemps. Après tant de siècles, les lumières abondent, Texpérience n'a plus rien à nous apprendre : l'homme sait et sent ce qu'il est. Mais des doctrines nouvelles, propres à troubler les esprits et les consciences, ont été produites. Elles attaquent la société civile dans sa constitution ; elles sont incompatibles avec cette glorieuse civilisation dont les progrès ont élevé les nations modernes à un haut degré de prospérité, et les arts et les sciences à ce prodigieux développement dont nous sommes les témoins.
Toutefois , ce développement et ces progrès n'odt pu changer la nature des choses. Le corps humain est sujet à des désordres qui troublent et dépravent l'économie de ses organes ou leur action. Ces désordres sont une condition de sa
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manière d'être. Les corps politiques ont leurs maladies comme le corps humain. L'une de ces maladies , la plus cruelle de toutes , est la misère. Le Spectacle des maux et des désordres dont elle est la source et l'effet , ont vivement ému les cœurs et préoccupé sérieusement les esprits méditatifs. La misère est devenue l'objet d'études profondes. Des prix ont été institués en faveur de ceux qui indiqueraient les moyens efQcaces d'opérer l'entière abolition de ce fléau. Son histoire nous est parfaitement connue; cette plaie douloureuse de la société a été soigneusement sondée, et ses déplorables conséquences mises à nu.
Ces études n'ont pas toujours été bien dirigées. On a fait fausse route , et les efforts généreux, tentés pour venir au secours d'une par- ^tie souffrante de la société, ont tourné contre la société elle-même. Ils ont préparé et facilité
'invasion des divers systèmes de réforme sociale qui nous travaillent depuis plusieurs années.
On s'est généralement arrêté à l'ordre matériel et superficiel des choses. En recherchant
'es causes de la misère , on n'a pas creusé le sol assez profondément: il fallait pénétrer je^squ»à
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Tordre moral. Les désordres qui afOigent la so« ciété découlent en grande partie des perturbations qu'il éprouve. La nature du mal aurait éclairé sur la nature des remèdes : on ne les aurait pas uniquement demandés à la solution des difficiles et irritants problèmes d'économie politique posés par les nouveaux écononûstes.
Une bonne hygiène privée est le |rfus sûr moyen de maintenir intacte la santé de chaque individu. La police qui veille au maintien de la salubrité publique la conserve au moyen d'une bonne hygiène publique. C'est par une bonne hygiène morale que l'on peut , sinon prévenir entièrement la misère 9 au moins en atténuer les suites et en arrêter les progrès.
Les causes de la misère^ et les maux qu'elle entraîne après elle, ne procèdent pas exclusivement de la constitution économique et politique de rÉtaté La méconnaissance de la nature de riiomme, de sa véritable vocation, l'affaiblis* sèment de l'esprit de famille et du sentiment religieux, le relâchement et la corruption des moeurs, concourent puissamment à la produire et à l'aggraver.
Il est donc opportun , il est nécessaire de ré-
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tablir les vrais principes sur la nature et la vocation de rtiomme.
Mais ici une école célèbre nous arrête, et ce n*est pas Técole socialiste. On nous défend d'aller au fond des choses. On dirait, à entendre certains docteurs, que Fhonune est l'œuvre des institutions humaines. Us oublient que l'ordre social , cet arbre immense qui couvre de son ombre le monde civilisé, a sa racine dans le ciel ; et que si l'étude de la nature physique peut amener le physiologiste à distinguer les races, l'étude de la nature morale ne permet pas au philosophe de méconnaître l'unité du genre humain.
Un ingénieux et paradoxal publidste (t) s'écrie en vain : // n'y a point d'hommes dans le monde. Je n'ai rencontré dans ma vie que des Français, des Italiens , des Busses : Je sais, grâce à Montesquieu, qu'il y a des Persans; Mais si l'homme existe, ce que je n'oserais affirmer, c'est à mon insu. En dépit de l'ignorance afliectée de l'illustre écrivain, l'homme existe ; il existe par lui-même , indépendamment
(1) De Blaistre, Comidératkmtiuir la France*
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du climat , de la nature du terrain , et de toute forme politique. Quelle que soit la puissance des habitudes contractées sous Fempire des institutions sociales, le législateur comme le philosophe ne doit pas s'arrêter à Técorce; il doit pénétrer plus avant dans ce merveilleux assemblage de deux natures diverses et même opposées , Tune animale et physique, l'autre intellectuelle et morale , dont la vie est le nœud , et qui constitue Thomme.
La nationalité n'est que le vêtement de l'humanité. Au rebours du proverbe, de Maistbe a pris Vhabit pour le moine. Je ne sache pas qu'avant le huitième siècle de. notre ère il y eût des Français dans cette contrée qui /de leur nom, est aujourd'hui appelée la France. Cependant elle ne manquait pas d'habitants. Les Celtes, les Gaidois, d'autres descendants du premier homme, y avaient précédé lesRomainSj les Francs y les Français; et cette famille primitive , à laquelle il faut bien remonter, comme à la souche commune du genre humain , n'avait assurément aucun type national : elle était le genre humain lui-même , l'étoffe dans laquelle ont été taillées les nations.
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A mesure que les siècles s'écoulaient , les rejetons de la famille humaine occupaient la terre .et se divisaient en nations diverses, conune leur langue commune en dialectes différents. Les mœurs et les usages se diversifiaient : les peuples entraient en possession de leur héritage. Ils ont successivement rempli le monde; mais l'homme , né de la femme , est resté le même, non point à l'état idéal , tel qu'il peut résulter d'une abstraction de notre esprit, mais tel qu'il est sorti des mains du Créateur. Hébreux j Assyriens, MèdeSy Égyptiens y Pélasges, les enfants des honunes^ pétris de la même argile, animés du souffle de l'Éternel, au même titre héritiers de ses promesses, également gouvernés par sa Providence et sa justice, ont reçu de lui l'intelligence , la sensibilité , le discernement du bien et du mal , et le libre ar- . bitre. Le globe ne s'est pas trouvé peuplé, à une même heure , A' ÉihiopienSy A'AmaléciteSy SHellèneSy ou de Persans, Les peuples anciens, sortant des flancs de la terre natale, n'ont point justifié les mensonges de l'antiquité. La nature humaine n'est point une hypothèse. Le sol de la patrie ne modifie point les homnles. Français,
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Italiens^ Russes et P^5an5, ils sont hommes à Paris, à Rome , à Moscou , à Téhéran , comme ils l'étaient à iV^mpAt^ et à Babylone. Si les législateurs doivent prendre en considération la population , les mœurs , la situation géographie que^ les relations politiques de la nation à la* quelle ils donnent des lois ; la. constitution morale de rtiomme, ses instincts , sa dignité, sa destination finale , doivent être le constant objet de ses préoccupations. Celui qui veut se rendre compte des rapports de Thomme et de la société est strictement obligé de prendre la nature humaine pour point de départ.
L'inteUigence , le Ubre arbitre , le discernement du bien et du mal moral» ces facultés reines qui font la grandeur de l'homme et constituent sa responsabilité , ne sont pas l'objet de nos recherches. Nous ne Tétudions que dans ses rapports avec la société. A ce point de vue, ses qualités distinctives sont la sociabilité ^ le sentiment religieux f la perfectibilité.
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CHAPITRE m
De la sociabilité de l'homme*
L'homme est essentiellement sociable : la faculté de parler) qui l'élève si haut au-dessus des autres êtres vivants, en est la première preuve. A la faveur de ce don précieux, les hommes produisent leurs pensées au dehors et se communiquent leurs sentiments. A son aide, selon la belle remarque d'un Père de l'Église grecque (1), les passions les plus furieuses sont apprivoisées et comme enchantées. La pensée échangée par la parole est le premier rudiment de la société.
Seuls , l'homme et la femme sont incomplets. Leur isolement serait un démenti donné à leur conformation, et trahirait les desseins de la Providence. Leur rapprochement est la condition de la perpétuité de lespèce. Il faut , à vrai dire, deux individus pour faire un
• (1) Saint Jean Chrysostome,
homme. C'est ce qu'exprime avec une énergie et une naïveté merveilleuses le plus ancien livre du monde, celui qui contient les titres divins et imprescriptibles de la fraternité universelle. Dans sa sublime simplicité, après avoir dit que Dieu créa l'homme à son image, il ajoute : // les créa mâle et femelle , indiquant ainsi que l'homme et la femme ne sont qu'un en deux personnes. Le genre humain parle comme la Bible. Dans presque toutes les langues, cette expression , Y homme, ou les expressions équivalentes^ sont collectives ; elles comprennent dans leur gén^alité les individu^des deux sexes.
La sociabilité est un sentiment qui remue toutes les âmes. Chacun sait , par sa propre expérience , qu'tY n'est pas bon que Vhomme soit seul. L'émotion de cet enfant du premier âge qui naît à la vie du cœur, à Taspect d'un autre enfant comme lui, ne vous a-t-elle jamais profondément touché? Le feu de ses regards, [e sourire de sa bouche , ses petits bras qu'il tend , le frémissement de tous ses membres , ne révèlent -ils pas à l'envi Tattrait puissant qui l'entraîne vers son semblable? Qui pour*
rait, à ces signes certains y méconnaitre la voix du sang et de rhumanité? et n'est-ce pas ainsi qm parle la nature ?
L'amour, Tamitié, la compassion, tous les mouvements bienveillants et généreux de Tâme ; rémulation, la soif de la renommée et de la gloire, la jalousie, Tenvie, l'esprit (le vengeance, la haine , ces fortes et vives passions qui élèvent, tourmentent ou dégradent l'humanité , sont autant de témoins irrécusables qui affirment que les honunes sont destinés à vivre dans un mutuelcommerce. Autrui et le prochain sont le complément du mot, les termes nécessaires de l'équation de la vie. La sociabUité est le signe caractéristique de l'humanité. Elle grandit la raison et le cœur de l'hoipme : c'est d^elle qu'émane la charité , trait divin où éclate, dans sa créature, la ressemblance avec le Créateur.
Il n'a jamais existé , nulle part il n'existe d'homme à l'état d'isolement. En aucun temps, . en aucun lieu, nul voyageur n'a trouvé des hommes volontairement privés de toute relation avec l'espèce humaine. On ne connaît point d'historien qui en fasse mention dans ses ré-
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cits. L'histoire du genre humain est celle des nations et des peuples, c*est-à*dire des liommes à Tétat d'association.
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CHAPITRE IV
D'un prétendu état de nature.
De nos jours , dk Maistre a nié Phomme ; vers le milieu du siècle dernier, J.-J. Roussbav anathémaiisait la société . Selon lui, l'homme , perverti par le contact de ses semblables , doit à leur commerce les mauvaises passons , les sentimrats dépravés, causes déplorables de la nUêère , de» désordres et des crimes qui affligent et sooiUeni la soeiété dvile. Ses disdples et lui se forgeaient Pidéal d'une félidté à jamais perdue dont aurait joui l'espèce humaine, lorsque, ri ayant notion â'anattne association quelconque^ die errait dans les forêts vierges, arrosées par les clairs ruisseaux oà se désaltéraient nos pères.
Il est facile de réduire à Vétat de fable ce prétendu état de nature j dont on ne trouve de traces que dans les rêveries à» qudques philosophes andens ou modernes* L'homme, conservant sa bonté native et jouissant de tous ses
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droits sans être lié par aucun d^oir, loin d'être à Yétat de nature, se trouverait dans un état parfaitement contre nature^ et qui réaliserait, s'il était possible, une supposition contre toute vérité.
Si l'imagination la plus fertile pouvait trouver des couleurs pour retracer l'étrange et solitaire béatitude de ces anachorètes du premier âge, que\ieêmeTGt£Xiani quelque chose d'humain ne serait saisie d'une douloureuse compassion à l'idée de ces êtres insociables, égarant leurs vies dans d^immenses forêts peuplées seulement de bêtes sauvages, ou de quelques individus à face humaine, non moins farouches qu'elles ? — Qui s'aviserait de chercher là le bonheur?
Mais cette solitude salutaire, préservatrice des vices et des passions , cet isolement fécond en vertus , comment s'y maintenir? En supposant qu'ils n'eussent pas même l'idée d'une association quelconque , les hommes n'auraient évidemment pu échapper à la pratique de la chose. Cet attrait si puissant qui rapproche un sexe de l'autre, l'amour ne les aurait-il Ués par aucun nœud ? Les sens se seraient-ils enflammés sans échauffer la sensibilité, qui est te sens mo-
l'HOMMB BT là SOGliTÉ. 31
rai 9 le sens de l'âme, le sens par excellence? Des liaisons si intimes n'auraient-elles laissé après elles, dans la mémoire du cœur, ni tendresse ni reconnaissance? La mère aurait ab^donné ses enfants? les enfants auraient fui le sein de leur mère? La chasse, la pêche, le pâturage, la culture des champs, mille autres intérêts communs n'auraient pu suffire pour éveiller entre les hommes l'esprit d'association ? Le péril , le travail, le besoin , la nécessité, n'en auraient jamais fait des compagnons?
S'il était possible d'admettre ces impossibilités , que serait devenue hbonténative de l'homme? Aurait-il été bon et sans entrailles ? Bon, sans être sensible? Et sensible, eût-il pu résister aux plus saintes inspirations , aux plus douces affections de la nature^ 'et ne former avec ses semblables ni alliance ni société?
Cette étincelle divine qui l'anime le distinguerait-elle des autres êtres vivants et organisés , non pour l'élever au-dessus d'eux , mais pour le ravaler au-dessous de leur niveau? Serait-ce la supériorité de discernement qu'elle lui assure qui imposerait silence, en son âme, à cet instinct providentiel auquel les animaux
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obéissent d'une manière si touchante? et» sous le joug d'un sec égoîsme, le confinerait-elle dans la sphère étroite de son individualité? Une telle conciusim révolterait toutes les consd^ices.
Cependant I dans la supposition contraire ^ la seule qui soit admissible , si l'homme primitif, dodle à la voix de la nature, a connu la vie de famille , il n'est demeuré étranger m à la notion d^une association quelconque , ni à celle du devoir^
La famille , en effet , est la première , la plus étroite , la plus obligatoire des associations ; die est Féiément et le modèle de la société civile. Les devoirs de famille sont les plus puissants de tous.
Affirmer que dans l'état de nature, tel qu'on l'imagine , Phomme était en possession de tous les droits, c'est alléguer l'impossible*
Il y a deux sortes de droits : les droits mnà et les droits acquis. ';
Les droits innés sont inhérents à notre nature; ils sont antérieurs à toute loi positive ; ils sont nécessairem^i limités par les droits d'au* trui. Hors de la société , ils sont sans cesse en péril ; h chaque instant tontes les passions les
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menacent. Le sentiment mné de la justice, quelquefois obscurci, toujours pombattu par l'intérêt personnel et ses ruses, les protège seul. Dans l'ordre social, les lois positives constatent l'existence des droits innés; elles les déclarent, les garantissent, en fixent les limites et en règlent l'usage.
Les droits acquis sont ceux que nous ne tenons que des lois positives. La société , qui les concède, les détermine et les définit. Elle en restreint l'usage ou l'élend, selon que les nécessités publiques ou l'intérêt social le comman-* dent.
Dans l'état de nature, s'il pouvait exister tel que y.-/. Rousseau l'a conçu, il n'y aurait point d'autres droits que les droits innés* La possession de ces droits est inamissible ; mais cette possession n'est jamais le gage certain de leur libre exercice.
Dans Yétat de société , ils ne peuvent se traduire en actes que dans les limites tracées par la loi, sous sa garantie et son autorité.
Dans Yétat de nature , seul dans le monde , abandonné à ses propres forces , toute occasion de faire usage de la plus grande et de la plus
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excellente partie de ses droits innés manquerait à rhomme. Il pourrait sans doute aller et venir, travailler de ses mains , jouir des biens que lui prodiguerait spontanément la nature et du produit de ses œuvres, user et abuser de ce dont il aurait pris possession , élever son âme à Dieu et lui rendre tel culte intérieur et extérieur qu'il jugerait convenable, appliquer sa pensée à l'observation des phénomènes naturels , à l'étude des lois de l'univers , soumettre ces choses à l'examen de sa raison , et sa raison elle-même à sa propre critique. — Mais l'un de ses droits les plus précieux, l'un de ceux dont l'exercice importe le plus à son propre perfectionnement, celui de communiquer ses idées, de les échanger contre les idées de ses semblables , d'exercer pleinement et librement ce conmierce inappréciable des intelligences, qui les accroît par l'association, les développe par le débat, et les élève ainsi à leur plus haute puissance ; le droit inappréciable de donner et de recevoir, de prêter et de rendre les bons offices de l'humanité; les droits si jaloux de l'égalité devant Dieu, devant la loi, devant la justice; de Yéquité et de la parfaite réciprocité dans les
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obligations, sommeilleraient éternellement sous les ombrages silencieux de la forêt primitive. -
En supposant que F homme isolé et solitaire eût avec d*autres hommes des relations nécessaires ou des relations accidentelles , rien n'aurait été moins assuré et plus précaire que l'usage de leurs droits innés; dans cet étrange état de nature , la liberté, l'égalité, la justice auraient manqué aux hommes, souvent opposés d'intérêts , toujours rivaux en prétentions , n'acceptant pour mesure de celles-ci que leurs passions, et pour arbitres que la force et la violence, qui font seules l'office de la justice, hors de l'état social.
Il ne saurait en être autrement, puisque, au nombre des avantages dont on déplore la perte et que l'homme aurait tenus de l'état de nature, se trouve l'affranchissement de tous les de« voirs. Or , l'affranchissement de tous les devoirs paralyse, ou même empêche absolument l'exercice de tous les droits. Qui dit /•• berté dit limites; qui dit droit dit égalité^ réciprocité. La liberté sans limites , c'est l'indépendance ; l'indépendance c'est la souveraineti. La souveraineté de chacun, c'est la 8er«
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vitude mutuelle de tous. La source de tous les droits de l'homme, c'est la liberté , dont l'égalité n'est qu'mie condition. En effet , l'homme , en tant qu'être intelligent , libre et moral, s'ap* partient à lui-même ; il a la propriété de soi. L'indépendance de sa volonté de toute autre volonté humaine est le principe de l'égalité des hommes, qui ne peuvent être liés entre eux que par des obligations égales et réciproques. Ces obliga.tions, conditions de l'égalité , ce sont les devoirs : sans devoirs point de droite ou impossibilité de les exercer.
Que reste-lr-il donc de ce prétendu état de noture ? Il repose sur l'isolement des individus , et les hommes ne peuvent vivre isolés. — II devait préserver de toute atteinte leur bonté native , et il les réduirait à l'impossibilité de la pratiquer. — Avec lui, l'homme devait être en pleine possession de tous ses droits , et il est évident que l'exercice des plus précieux de tous lui aurait été refusé , en même temps qu'il aurait été dépouillé de la seule garantie qui pût lui en assurer la paisible jouissance par Faffranehissement de tout devoir.
Non« regretterions d'avoir trop insisté sur la
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réfutation d'un système contradictoire et presque abandonné, si les erreurs qui lui servent de base ne se reproduisaient, sous une autre forme, dans les systèmes qu'on lui substitue; et si cette réfutation ne nous avait fourni l'occasion d'ex* poser des notions élémentaires qui rentraient dans notre sujet.
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CHAPITRE V
' JDe l'abus qu'on fait des principes de la sociabilité.
Mais si» dans les desseins de la Providence , l'homme n'a pas été créé pour vivre seul , en faut-il conclure. que, comme l'abeille, il soit en ce monde pour sa ruche et non pour lui-même ? Inféodés à la société dont ils font partie, ses compatriotes et lui ont-ils pour unique destination une fonction à remplir dans Tordre social? Leur vie, leur activité, leurs travaux, doivent-ils ne profiter, comme ceux des moines, qu'à leur communauté ? La sociabilité est-elle toutl'honmie?
C'est manifestement ce qui résulterait des systèmes nouveaux. La constitution intellectuelle et morale de l'honune dément une telle doctrine. Le droit naturel la repousse : elle est contraire à l'opinion du plus grand nombre des philosophes. Il est vrai qu'on répudie le droit
nalvrel, et qu'on fait peu de cas des philosophes de la veille. On substitue à toutes ces \îeiUeries un prétendu droit social, qui vient présider un peu tard à Forganisation des sociétés humaines ; ce qui su[^8erait qu'il ne leur est pas bien néoessaire, et, à coup sûr, qu'il ne leur est pas inhérent.
Là conscience que nous avons de nous-mêmes, de notre perfectibilité propre, de notre vocation individuelle, ne peut nous tromper. Le soinMe notre dignité morale, de notre perfectionnement personnel, de notre bien<-ètre, nait en nous, aux premières lueurs de notre intelligence ; il commence à s'exercer aussitôt que notre discernement s'éveille : il est comme la respirattob de l'âme.
C'est vainement que, pour flétrir la loi fondamentale de notre nature, l'instinct du moi humain, le sentiment de notre personnalité, on cherche à le confondre avec un odieux igoïsme. On le désigne iM)us le nom à'individuatisme , qu'on s'efforce de rendre odieux. Nous acceptons le nom, en repoussant l'injure. L'expression est juste et précise : il n'v a. Quk niss individus DANS LÀ NATURE. Cet axlomc incontestable
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s'appliquerait spécialement à la nature humaine, s'il n'était pas d'une application universelle. L'homme vit de sa propre vie. En sa qualité d'homme, il est son propre maître. Il n'appartient et ne saurait appartenir qu'à lui-même. C'est cette idée qu'exprime le mot individua' tiêfne.
V individualisme diffère essentiellement de Végoisme, qui en est la corruption. V individualisme implique sans doute V amour de soi^ mais V amour de soi bien entendu , Vamour de soi selon la justice , cet amour de soi qui est l'exacte mesure de Y amour du prochain.
Uégoisme est une préférence désordonnée et exclusive de soi-même , qui porte l'homme à sacrifier constamment les intérêts d'autrui aux siens propres, et à violer perpétuellement \2l justice au profit de son utilité privée. Il isole l'individu au sein de la société, et lui inspire une secrète haine pour tout ce qui n'est pas lui. Dénaturé par cettepassion tyrannique, l'égoïste forme, en son cœur, le vœu, insociable et impie, d'être seul. Végoisme n'est pas seulement un vice, c'est un péril pour la société, dont il prépare et
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amène la dissolution. Trop souvent il dégénère en conspiration contre Thumanité.
Vindividualisme j au contraire, rapproche les hommes. Le soin de la conservation de soimême inspire l'esprit d'association, et révèle la nécessité de l'assistance mutuelle. S'il le fallait, Y amour de soi inspirerait 1^ bienveillance ^ en révélant les avantages d'une juste réciprocité.
Il est difficile de comprendre que les hommes qui se présentent parmi nous comme les apôtres et les défenseurs exclusifs des droits de l'huma- 'nité, soient, en même temps, les promoteurs d'une doctrine qui supprime la liberté de l'homme et confisque sa personnalité. C'est cependant ce qui arrive ; et voici comment on a été conduit à cette contradiction :
La grande réforme sociale qui s'opéra en 1 789, et qu'avait préparée le xviii*^ siècle, eut pour but le complet affranchissement de l'homme.
Les législateurs de cette époque, pour mieux faire comprendre le point de départ, la portée et la fonction de leurs lois civiles et politiques, proclamèrent que rignorance, l'oubli ou le mépris des droits de /'homme , étaient les seules causes des mal/ieurs publics et de la corrup-
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non des gouvernements. Ils firent précéder la constitution qu'ils donnèrent à la nation, d*nné déclaration solennelle des droits înuliénableê et sacrés de /'homme et du citoyen. Cette déclara^ tion posait les limites des droits de l*ÉUt. Son but était de rendre ces limites inft'ânchissables, et de garantir à chaque Français sa liberté individuelle, civile et politique, et Ift sécurité nécessaire à la jouissance deses drMts oi à Taccomplissement de sa vocâlldn«
Les nouveaux réformateurs ont bien Une au*" tre tendance. Ils acicusent les publioistm de 1 189 et du xvtit'^ sièéle d'avoir fotidé un dfdit eitigep^ tionfiel j de s'être ei^cluslvefneni appliqués à sai« gtiér les intérêts d'une classe privUégiéë qu'ils nomment la bourgeoisie, et de n'avoir établi ni garanti les droits du peuple. A leur dédaiu pmir le droit naturel^ on est tenté de se detuander si le droit naturel constitue une charte de priviUges i oit une sorte de statut local applicable aux eorps de bourgeoisie de Reims y de LoêHi ou de quelque ville libre «liùlie ou ù'AUëtAûgnéi A les entendre y il faudrait brôiré que les publieistes de tous les âges se sont mépris ; c(uela raison humniûe elle-^même a failli, en un su-^
L'HOtfMË BT Là SOCrtîi. 4d
jet si étroitement lié aux intérêts du genre hutmiû.
Mais qu'entend-on pat le droH naturel ^ Quelles sont ses maximes?
Le droit naturel est^il Touvragô d'un législateur, ou le code d'une nation? Forme-t-il un corps de loi que l'abrogation ou la désuétude puissent atteindre, et que leà révolutions politiques et les vicissitudes de la civilisation puissent altérer et modifier? Ses préceptes sont-ils variables au gré des etrconstances de temps et de lieu ?
Vn éloquent philosophe (i) , Organe de Yùïi»
elenue sagesse ^ nous répond t La toi Mturetlë m HHê tôt fhi^tmptiblê et vimnte , qnt n'a pas été êeriie de (d Matn des kommeê sur d»ë t6^ tonnes dé niafbfè au de bronaè, sur le pappfUS ou te parchemin. Elle a été grai)ée dans M crntendement immortel, par me nature 4mfnêr»
telle.
Selon celte loU tous teâ hommes sortent des mains de là nature égalén)ent/Mfiiâ, également neèteè. c'est rexpfesstofl d^nt se sert léchante
(t) mm.
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lier d'Aguesseau^ pour naturaliser dans notre langue le texte des jurisconsultes romains. Telle est la solide base sur laquelle le droit naturel appuie l'état des hommes.
(Test à lui que remonte cette fraternelle maxime qui veut que chacun fasse pour les autres ce dont ils ont besoin, autant qu'il peut le faire sans négliger ce qu'il se doit à luimême.
L'inviolabilité des contrats y la puissance irrésistible des obligations , le respect des engagements consentis y la scrupuleuse observation des conventions conclues y la fidélité aux promesses, la sainteté du lien de la parole , le règne de la bonne foi, sontlespréceptes^ les dogmes de cette loi toujours et partout subsistante. Est-elle violée avec éclat , le cri des consciences révoltées qui protestent contre cette violation , Tindignation des peuples et la voix de la postérité, ajoutent, à son autorité, une sanction nouvelle.
Mettre en œuvre les grands principes du droit naturel, était-ce donc stipuler au profit d'une seule classe? et les réformateurs de 1789 ontils mis en oubli l'intérêt du peuple ?
, Ce reproche est évidemment immérité, ('e
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n'est pas ici le lieu et encore moins le moment d'apprécier la sagesse , la convenance ou la parfaite justicedesactesderAssemblée constituante; mais nous pouvons affirmer que l'émancipation de l'universalité des Français était son vœu, devint sonbut et fut son œuvre. Quand Emmanuel Sieyes démontrait, dans un pamphlet célèbre , que la nation était tout , que les divers ordres de l'État, distinctions sans réalité, n'étaient rien et devaient se fondre en elle ; quand il enseignait que les citoyens de toutes les conditions formaient un seul corps de peuple, dans lequel résidait la toute-puissance politique, il était loin de penser qu'on l'accuserait un jour d'avoir déserté la cause du peuple, et de n'avoir servi que les intérêts de la classe moyenne.
On sait ce qu'était autrefois le tiers état ou la roture. Il est difficile de définir ce qu'on entend aujourd'hui par la bourgeoisie. Tous ceux qui n'étaient ni clercsy ni nobles , étaient rotu^ rierSy bourgeois j vilains ^ paysans y et composaient le tiers état. Maintenant, quelle que soit leur condition , leur naissance légitime ou illégitime , tous les Français jouissent des mêmes droits civils et politiques.
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Où trouver une classé moyenne dans un pays où il n'existe ni classes supérieures ni classes inférieures ? une classe privilégiée sous rempire d'un nivellement absolu ? En 1849, quels sont, en France, les éléments de Tordre de bouf" geoisie ? A quels signes caractéristiques reoon^ naitra-t^on le bourgeoise V habita la reMn^ goie, la blouse ^ remplaoeront-ib parmi nous le elêrgéf la noblesse ^ le tiers état?
Le président de la république , les rdprésen^ tants du peuple , les ministres , les fonctionnaires publics, sont tirés des ratigs du peupte, sans aucune distinction*et sans autre condition qud celle de Tftge, de l'aptitude ou de la capa^ cité déterminées par la loi, lorsqu'elle en exige. Les propriétaires d'immeubles ^ les capitalistes, las savants, les gens de lettres, les artistes , cèux qui exercent les professions libérales, les com*' merçantd, les industriels, les artisans, les manouvriers, les cultivateurs, sont tous égdux de^ vant la loi.
Entre les propriétaires du toi, quel sera le bourgeois ? Celui qui afferme son champ tcehîi qui le fait valoir? celui qui le cultive de ses mains?
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Entre les capitaliites ? celui qui yit du produit de ses renies, ou celui qui rend son capital productif par ses spéculations industrielles , ou par des opérations de banque ?
Vaisance , hriohesse , la quotité du revenu, constituent-elles la bourgeoisie? Serait-ce Y oisiveté ou le travail?
Mais la circulation des capitaux , les chances du commerce, la translation fréquente des propriétés, les profits et pertes qui résultent du mouvement des affaires et de la multiplicité des relations sociales, opèrent parmi les contribuables un continuel déclassement, et modifient à chaque instant le chiffre des revenus.
Bivisera-t-on les Français en deux parts : les oisif i et les travailleurs?
Pour définir Voisiveté, il faut d'abord définir le travail , et distinguer d*une lâche fainéantise tout utile emploi du temps, toute occupation sérieuse ou productive.
Le travail des mains çst celui du plus grand nombre, sans doute; mais il n'est pas la seule voie ouverte à Thomme pour s'acquitter de l'obligation de travailler qui lui est imposée en naissant. Il n'est pas le travail par excellence.
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Les œuvres de Fintelligence , non moins laborieuses que celles des mains, ont bien une autre portée. Elles procurent le développement moral de l'homme, Taccroissement des sciences, le perfectionnement des arts, le plus grand avantage de la société. Elles ont mis au service de rhomme toutes les forces de la nature. €*est par elles qu'il a dompté le feu , qu'il réduit Feau en vapeur, qu'il condense les gaz, qu'il assouplit les métaux et les rend tour à tour ductiles ou fluides, pour les associer à ses travaux et les approprier à ses besoins.
D'ailleurs, le travail de l'intelligence et le travail des mains s'allient le plus souvent.
L'homme ne saurait agir sans le concours de son intelligence : l'intelligence est tôt ou tard forcée d'emprunter le secours de la main. Le laboureur féconde son champ de ses sueurs ; le fermier ou le propriétaire le fécondent par leur intelligence. Us sont également travailleurs de la main et de l'esprit. On ne dit pas seulement d'un ouvrier qu'il est adroit, expérimenté; on ajoute qu'il est intelligent.
Le savant qui dote son pays de ses découvertes et l'illustre par ses méditations; récri-
vain qui éclaire, qui charme , qui propage l'amour du bien et de la vertu ; Fartiste dont la palette ou le pinceau accroissent la gloire de la patrie et décorent ses monuments , sont aussi des travailleurs, des travailleurs complets, dont les œuvres triomphent du temps.
Le capitaliste calculateur, dont les spéculations habiles ramènent Tabondance ou préviennent la disette dans les marchés , couvrent les mers de navires, ou rendent, aux ateliers oisifs, le mouvement et la vie; l'avocat et le médecin qui ont acquis par de longues et fortes études , l'un , les connaissances nécessaires pour défendre le bon droit contesté ou l'innocence méconnue , l'autre , la capacité requise pour venir en aide à l'humanité souffrante, et disputer, au péril de sa vie , leurs victimes aux maladies et à la mort, sont-ils des oisifs?
Sont-ils des oisifs ces commerçants , facteurs de l'agriculture et de Tindustrie , qui vont porter jusqu'aux contrées les plus lointaines les productions de nos fabriques et de notre sol ; ces industriels, hardis et ingénieux promoteurs de ces vastes entreprises , où se réduisent en pratique, au bénéfice de tous , ces combinaisons
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variées et profondes de re9prit humain» qui, de divers emprunts Taîts aux trois règnes de ia nature, tirent des produits nouveaux, et multiplient les commodités de la vie ?
Si ces hommes sont des travailleurs, et s'il faut être oisif pour être bourgeois, où sont donc les bourgem?
Ou plutôt quel est Tintérèt qui divise les travailleurs «Dtre eux , et institue parmi eux une classe privilégiée?
Ici le terrain manque sous nos pieds. Ce n'est plus du imoail » c'est de Vorganisaiicn du iravailj du droit au tramil qu'il s'agit. C'est une question qu'il faudra examiner plus tard. Il nous suffit, quant à présent, d'avoir établi que la réforme sociale de 1 789 n'est point restée en arrière de l'état de la société ; qu'elle n'a pas seulement opéré l'émancipation de la bourgeoisie et son avènement au pouvoir, mais l'émancipation complète des personnes et l'aflranchissement du sol.
La base de la réforme sociale qu'on voudrait nous imposer, serait la déclaration des droits de la société , eides devoirs de f homme envers eUe. Ce n'est pas à l'affranchissement des
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hommes que vise cette réforme ; c'est à leur embrigadement. Sauvegarder leurs droits, leurs libertés, maintenir chacun en possession de ce qui lui appartient, ce serait, dans son langage, méconnaître la loi morale êupérieurê; d^où Ton doit déduire quelle est la part d'activité qui revient aux nations comme aux individus. Déterminer h fonction y la tâche , le fardeau imposé à chacun d'eux dans FaccompUssement de ToBuvre sociale , tel est , selon les novateurs , le but des lois civiles et politiques. Tottt sera consommé quand elles auront suffisamment garanti les droits de la communauté fondée sur les ruines de la société actuelle, et dotée aux dépens des droits individuels et de famille, coniisqués au profit de Tassociatlon.
Si r Assemblée constituante a pris le change, et ne s'est pas conformée à cette loi des lois» tn^ dépendante des temps et des lieux, ifiS'^ihViê de laquelle r humanité , comme tous tes êtres qui composent cet univers, n'est que fonction ^ on insinue , pour Texottser , qu'elle n'en savait pas davantage. Elle obéissait à une erreur commune. Le progrès des lumières, si vanté, n'avait conduit qu'à cet excès d'iguorafiOé. Où
52 l'homhb bt la société.
ne craint pas d'alléguer que, jtt^gtt'a/or^, on avait enseigné que chacun venait ici-bas au hasard et sans but*
Il nous semble que si FAssemblée constituante ignorait la loi des lois récemment découverte, ceux qui la reprennent fraternellement de son ignorance ignorent , de leur côté , ce qu'on enseignait en France depuis bien longues années.
Cette doctrine, la voici : Les hommes sont faits pour vivre en société. Pour établir la/m- . temité entre eux , et pour que le caractère S amitié fût parfait dans le genre humain (c'est Bossuet qui s'exprime ainsi) , Dieu a fait naître les hommes d'un père commun. Ainsi les forces se multiplient par Vqssociation et le secours mutuel; on se console, on s'assiste, on se fortifie l'un Tautre. Dieu, en établissant la société, a voulu que chacun y trouve son bien, et y demeure attaché par cet intérêt.
Dans cette vue , il a doué les hommes de talents différents , afin que le foil ayant besoin du faible , le grand du petit, chacun de ce qui parait le plus éloigné de lui, le besoin mutuel rapprochât tout, et rendit tout nécessaire. Le
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monde même subsiste par cette loi, chaque partie ayant son usage et sa fonction y et le tout s^entretenant par le secours que s'entre^ adonnent toutes les parties. Tel était Tenseigneinent que recevaient nos pères, tels étaient les fondements inébranlables sur lesquels ils faisaient reposer la société humaine.
On ne trouve dans cet enseignement, qui nous semble beaucoup plus moral que la prétendue loi morale qu'on préconise, rien qui ressemble à Y homme venant au hasard et sans but dans cette vie. Dieu établit la fraternité^ l'amitié entre les hommes. Il fonde la société sur les besoins et sur les secours mutuels. Dans le monde qu'il a créé, comme dans la société, chaque partie a sa fonction^ et le tout s'entretient par V assistance que s'entre-donnent toutes les parties. Que veut-on de plus? On dirait que Bossuet (car c'est lui qui nous a dicté ce résumé de la doctrine des siècles précédents) avait deviné nos socialistes. Ignorance pour gnorance, celle de l'Assemblée constituante nous semble préffjrable àcelle de nos modernes docteurs.
Mais que penser de la confusion du prin-
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clpe de la solidarité avec celui de IdL fraternité y ou plutôt de la substitution de Tun à Tau^ trè , si ce n'est qu'on veut à tout prix se déraire de l'individualisme , sans lequel là fraternité n'est qu'un vain mot ?
La solidarité est plus qu'une société; c^êst la confusion des intérêts ^ la compensation du doit et de Vavoir^ en d'autres termes, la êommunàuié. t)iéu épars dans la matière, Dieu en tout et partout, c'est le panthéisme. Le genre humain, animé par une seule âme qui rayonne dans chaque individu , c'est la solidarité humame.
La société civile , née de la fraternité naturelle des hommes. C'est l'assurance mutuelle qui garantit à chacun le sien; c'est l'assistance mutuelle qui pourvoit aux besoins de tous ; c'est la garantie du tratail libre et du salaire proportionnel au tf avait i
La solidarité^ (f est lô partagé égal dés bletls et de»mtttli, Vêl répartition égale non du travail mais des prddtiitâ du travail , dés salaires et des pro^ flt§. lA sùliâafiiê, m df oit éhil, ^ une ehaf ge^ ximtûhâllim nécessaire, Uftë obligation ûtctmpagnée de contrainte. 1a fraternité n'est Un dé^ vôiï ijpé parce ^if elle est ufié f êfttl : elle dt^it
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être inspirée et non imposée ) elle n'est méritoire que parce qu'elle eet volontaire» Le christianisme , dont on s'autorise avec raison pour recommander la pratique de lei fraternité » nous la représente, comme le devoir qui renferme tous les autres , sous les traits de cette amitié parfaite que les hommes se doivent mutuellement, à cause de la parenté (cùgnàtio) qtii existe én*tre eux, selon le langage des lois romaines. C'est j à proprement parler^ la ûharité en action^ le fidèle accomplissement de cette obligation réciproque dont les hommes né sont jamais quittes les uns envers les autres 9 de m engagement dont, en aucun temps et en aucune ^r« constance ^ on n'a pu dire , sans blasphèmn » la fraternité ou la mort; Car la mort, k eetteplflc^^ c'était \q fratricide.
Durant les premiers âges d'une préeédente civih'satiôn, la société civile avait abSoH)é XhuM* me tout entier. Elle s'emparait de lui dès su naissance j pour ne l'abandonner qu'au toinbdau « L'enfance recevait d'elle les premiers enseigne* mënts^ et la jeunesëè^ l'éducation^ Tinltlait ft là vie pollti(|u6« DàfiS la Virilité et Jusque dans la Vièlllèâsë , les lois et les magistrats cOndui'-
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saient rhomme par la main. La république élait sa voie et sa vie ; la patrie son idole, Tunique objet de ses pensées et le centre de ses affections. Ainsi la foi politique suppléait à rinsufBsance d'un vain culte, elle comblait le vide de l'âme ; elle donnait le change à ces vives aspirations qui rélèvent au-dessus d'elle-même^ un but au dévouement, un mobile à toutes les vertus et même à toutes les actions. Toutefois, aucun champ ne demeurait ouvert aux espérances des hommes hors de ces sphères étroites, de ces univers au petit pied dans lesquels Minos , Zaleucus , Charondas ou Lycurgue les tenaient emprir sonnés.
Un tel état de choses était imparfait et insuffisant; il refoulait l'homme vers la terre, et substituait le moyen à la fin. Mais il laissait une large place aux dévouements généreux, aux sacrifices héroïques, à tous les sentiments désintéressés. L'amour de la patrie et de la gloire excitait dans les cœurs un saint en].housiasme et une noble émulation. Les intérêts moraux , quoique temporels, dégageaient l'âme du joug des sens, et élevaient en elle , jusqu'au mépris de la vie , le dédain des voluptés et des jouis-
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sances. La société était alors autre chose qu'un vaste atelier.
Avec la civilisation chrétienne, l'homme /affranchi par degrés de Tempire des fausses doctrines et des institutions politiques inconciliables avec sa dignité , parvint à recouvrer, au moins moralement , Tentière possession de luimême. La vérité apparut dans tout son jour, et on dut reconnaître que la société n'est point la fin de l'homme , que c'est l'homme qui est la fin de la société. L'ordre social , en effet , est le moyen qui lui est donné pour travailler, en paix et avec sécurité, à son perfectionnement moral et au développement de ses facultés. Les droits qu'il apporte dans la société et dont elle lui garantit l'usage, ceux qu'il tient d'elle et dont elle règle l'exercice , concourent simultanément à rendre plus facile l'accompUssement de ses devoirs.
Il suit de là que la liberté de Vhomme est le but de la société. Elle existe, avant tout, pour protéger et garantir cette liberté. La liberté^ en effet, est un droit propre et essentiel à l'homme, son droit inné par excellence, celui qui est le \ rincipe de tous les autres, et qu'il ne saurait
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aliéner ni laisser prescrire. En possession de ce droit , il peut avec sécurité satisfaire aux conditions de sa nature morale, et vaquer sans obstacle à sa vocation.
Dans l'esprit de la civilisation chrétienne, le devoir de s*occuper de soi-même et de travailler à sa propre félicité n'isole point les hommes, et ne les porte point à se préférer. C'est comme une forme de la ûharité : ce que l'homme se doit à lui-même, il le doit aut autres hommes : ils sont liés par une sorte de contrat synallagmatique. L'abnégation de soi, l'esprit de sacrifice, les œu\Tes de miséricorde , sont les dégrés de son progrès dans le bien , de son avancement dans la vertu, de sa grandeur morale. les 5^rapîon, les Martin de Tours, les CharUs Borrotnéê, les Vincent de Faut, s'entendaient en fraternité âu moins aussi bien que nos socialistes.
Le lien de la sùeiété , c'est la réHproeité et non la soUdariti , comme nous le verrons en son lieu.
Les hommes ne peuvent être ravalés au rôle de/one/ton dans la société civile , ni les nations dans la société générale du genre humain. Ce
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n'est pas en vain que Celui qui les a créés a mis en eux la conscience d'eux-mêmes. S'il en était autrement, il aurait plus exécuté qu'entrepris. L'homme domine l'univers de toute la hauteur de son intelligence > de toute la sublimité de son instinct moral. La société n'est pas les hommes; elle n'est que leur union. Les hommes vivent pour eux, et non pour cette chimère, cette vaine abstraction que l'on nomme V humanité ^
CHAPITRE VI
Du sentiment religieux.
L'hommen'est pas seulement sociable et perfectible, il est religieux par nature. Un instinct puissant le pousse hors des limites du monde sensible, et Télève jusqu'à l'Être infini.
Si la sociabilité est la tendance naturelle de l'homme à vivre en société avec ses semblabldf , la voix intérieure qui se fait entendre au fond de chaque conscience, et la pratique universelle des nations, témoignent des rapports de Fhomme avec la Divinité. La religion, qui est l'expression de ces rapports , constitue la société de l'homme avec Dieu. Le culte public n'est que Ja manifestation d'un sentiment intime. Cependant de nouveaux docteurs voudraient effacer Dieu du cœur de l'homme; ils voudraient l'exclure de ce sanctuaire vivant , où les merveilles du corps humain , le miracle de la vie , chaque affection, chaque inspiration généreuse de l'âme
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chaque grande pensée , attestent incessamment sa présence et ses bienfaits. Ils ont l'audace présomptueuse de mettre en sa place , dans la société, on ne sait quelle idole métaphysique.
Gomme il arrive presque toujours , l'iniquité s'est mentie à elle-même. Ds déclarent la guerre à Dieu, et ils parlent de religion! Contraints d'avouer que les peuples ont soif d*une foi quelconque , pour satisfaire ces velléités spiritualistes, ils voudraient que la politique leur donnât une religion sociale. Ils prétendent remplacer la foi vivifiante en une Providence diwine, en une souveraine justice qui récompense, qui punit, et qui rétablit en une autre vie l'équilibre entre la félicité et la vertu , par une foi morte en une loi morale supérieure de Vhuma-' nité , qui réduit les hommes et les nations au rôle décourageant de fonction^ dans Timmense mécanisme de l'univers.
En même temps ils affirment qu'on ne peut être raisonnable et religieux. Ils bannissent de l'enseignement jusqu'au nom de Dieu, qu'ils ne craignent pas de blasphémer ; et cependant ils simulent une religion. La sympathie est son nom; soncuUe, la sociabilité. Temporelle et
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matérialiste, ses promesses et ses espérances ne s'étendent pas au delà de Thorizon borné de la société civile; un étrange système d'économie politique est sa morale. Elle admet au nombre de ses préceptes la fraternité et le dévouemmt; mais l'interprétation qu'en donnent ses adeptes, indulgente pour le meurtre et l'assassinat, se refuse à qualifier ùlhomraes de sang ceux qui se contentent de /aire couler économiquement le sang coupable des rois (i}.
Cette odieuse bannièrequ'on essaye de relever aujourd'hui avec une assurance si affligeante, est tombée, il y a environ un demi-siècle , dans la boue et dans l'oubli, des mains qui l'avaient arborée.
Â cette époque déplorable, les perturbateurs del'opinion déroutée, par lestempétespolitiques, arrivèrent à cet excès, qu'un estimable pliilosophe(2}, autrefois accusé d'irréligion, se crut réduit à défendre la cause de l'Éternel , sous la forme coqtentieuse. Il publiait un Mémoire en faveur de Dieu , au même instant où quelques hommes sans pudeur, qui démentaient tous les
(1) Moniteur répubUeainf mai 1S38, n* •• (?iii>elUik de Sales.
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monuments de la civilisation française, faisaient profession publique d'athéisme , et ne rougissaient pas de se râbnir, au milieu de Paris, sous Fabsurde et triste dénomination de SoMié des homm9$ sans Dieu. Le sens commun devait triomph€Hrd*un pareil délire. L'énormité de la tentative préserva des dangers de Timitation et de la contagion de Texemple. — Kilo échoua , et n*excita que Thorreur et le dégoût.
Au moins, les hommes sans Dieu de ce temp^ n'affichaient pas Tambition d'imposer l'athéisme à la société, et de la vouer au hasard et au néant. Ce sombre et désespérant fanatisme peut posséder une secte; il ne saurait s'emparer d'un peuple. Quelques enthousiastes aveugles conspirent contre le genre humain ; mais le genre humain ne saurait conspirer contre lui-même.
Rappelons rapidement la vérité , pour repousser, une fois de plus, le mensonge des hommes sans Dieu.
L'erreur change de forme et de langage, selon les siècles et les circonstances. Ses replis, ses détours, ses déguisements sont infinis. Vigilants et infatigables, il faut qu'à leur tour les défenseurs d0 la vérité la fassent briller sous toutes les faces.
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Elle est toujours la même , mais elle n'est pas
toujours visible de tous les points de l'horizon.
Si nous interrogeons l'homme en nousmêmes , si nous interrogeons les hommes dans les annales des nations , dans les monuments qui ont précédé ces annales , la réponse sera uniforme.
Rien de ce qu'elle connaît par les sens ne suffit à l'âme ; la raison elle-même ne répond pas à ses besoins. L'homme aspire à converser avec ^es êtres supérieurs à sa nature ; le pressentiment d'un ordre de choses meilleur et plus grand le domine. De là , l'indéfinissable attrait du mystère, pour l'âme ; cette soif du surnaturel et du merveilleux qui la dévore ; cet élan vers l'avenir, cette curiosité inquiète qui demandent tantôt au cours et à la position des astres , tantôt au vol des oiseaux , aux entrailles des victimes , et même aux choses inanimées , la révélation des choses futures ; ce penchant invincible à étendre ses espérances et ses craintes au delà delà vie présente ; cette ardeur à saisir tout ce qui peut venir en aide à l'impuissance de la raison ; ce besoin , ou plutôt ce désir prophétique , d'une lumière incréée , propre à dissiper
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les ténèbres qui nous dérobent le secret de nos destinées.
Telles sont les profondes racines de la religion , les nombreuses lignes de communication qui unissent le visible à l'invisible , les voies diverses par lesquelles Dieu se rend sensible à l'homme. C'est par l'évidence de sentiment qu'il se manifeste ; l'homme dont l'intelligence étonnée s'arrêtait devant l'infini , y touche par le cœur. Dieu se communique à nous par l'intuition. Nous ne savons pas. autrement notre âme. C'est ainsi que la lumière se fait en nous, que le soleil de justice et d'amour illumine notre conscience, et féconde les germes d'équité, de bienveillance et de piété que le Créateur y a déposés. Les philosophes , les prédicateurs peuvent faire jaillir du cœur, qui les recèle, des étincelles de ce feu divin; mais ni les prédicateurs ni les philosophes n'ont pu l'y introduire.L'astre du jour aurait en vain couvert l'Egypte de ses rayons , la statue de Memnon serait restée muette , si elle n'eût été construite d'une matière sonore. Le gouvernement moral des enfants , des hommes , par la Providence divine , est une vérité de sentiment avouée par
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ruuivei^salité des hommes, et récomiué dat»
tous les temps par les peuples les plus bâfbftfeft. Les récits d'Homère, ces échos loitttâfui de la voL\ des anciens jours , tious l'àttèAent. SelOft ce témoin naïf et sublime des vieilles traditions, les cyclopes eux-mêmes, ces grossiers et féroces anthropophages, se confiaient en h ptovidenee des dieux.
L'universalité , l'empire , la prôpagatiM t^* pide des croyances religieuses. Sont dUtâAt de démonstrations, sans réplique, de finStinèt fe« ligieux de l'homme.
L'étude de Tliistoire donne \e» mémêS féstiU tais que l'étude de l'homme. Ici, nous succombons sous le nombre et le poids des faits et des témoignages. Nous ne toudriohs pas cependant les invoquer au hasard. Selon Oupuù, leS tûùùU" ments religieux remontent bien au delà des temps historiques. L'histoire des dieux précède paitout rhistoire des hommes. La religion est tlêe âVec les siècles. Les traditions religieuses, ineffâçablés de la mémoire des peuples, en cofiSlitUênt le fond. Oii trouve jusque dans la fofmatlofl âei langues des traces du sentinlent religléot. Oe tout temps I la reîlgfOn est camme une lâuguë
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universelle entendue de tous le^ hommes. Lien fort et puissant , elle seule sait les réimir dans un sentiment commun , et les émouvoif ou les animer d*un même âmouf, d'une même vénération, d*une même espérance , d'une même crainte , d'une même allégresse , d'un même deuil. Hors d'elle, il n*y a ni fêtes ni solennités. Mais quand on pourrait admettre , ce qui est plus que douteti5t , qu'il y ait jamais eu dans un recoin du monde quelques poignées de sauvages assez profofidément abrutis poUf avoir perdu le sentiment religieux , il est parfaitement avéré qu*aucunè nation policée n'a existé sans culte public.
i Embrassez d'un regâtd , dit PlutafqUe^ la « surface de la terre : vous y trouverez peut-être « des villes sans murailles, sanshabitations dis^ c tinctes^ sans magistrats, sans professions et « sans métiers, sans propriétés, sans monnaies, « sans lettres, ignorant les beaux-arts..* Vous « né sauriez en rencontrer àUctmé ignorant Oidu, « Sans culte, safls dracles, sans sacrifices ofrerts « pour obtenir des blèriS, sansritéâdêprécâtôlres « pour détourner lés matix. 9 Tour â tôuf , chez les différents petiples, ièé
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montagnes, les forêts, les cavernes, les bords de la mer , le rivage des fleuves , des lacs , des ruisseaux , les fontaines , les voies publiques , les places des villes, les prairies, les termes qui bornent les champs, les temples, les tombeaux, les foyers domestiques, ont été consacrés au culte de la Divinité par la piété des mortels, et leur ont servi de lieux d'oraison, de sanctuaire ou d'autels. Il n'est pas un point de la terre d'où ne se soit élevé, vers le ciel, l'encens de la prière. Cette pratique commune , ce concert unanime des nations, prouvent que le sentiment religieux agit sur les hommes réunis comme sur l'individu, et que ce sentiment naturel prête une. nouvelle force au principe inné de la sociabilité, et concourt puissamment à la formation des sociétés civiles, r Le lien religieux produit , entre les familles diverses qui s'unissent en corps de na..on, le même effet que le lien du sang entre les membres de la même famille : la descendance d'une souche commune unit ceux-ci ; la conformité des croyances rapproche ceux-là ; elle supplée à la communauté d'origine. — Cette autre parenté qui n'est pas selon la chair, cette affinité spi-
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rituelle ; la nécessité des mêmes garanties et d'une sécurité mutuelle tant pour les affaires et la douceur de la vie que pour le développement intellectuel et moral des individus : tels sont les fondements incontestables de la société civile.
Le besoin de s'associer pour adresser de concert des supplications ou des actions de grâces à la Divinité, est intimement lié au sentiment religieux. L'établissement d'un culte public en est la conséquence et la sanction. Un des principaux objets de l'association politique et civile est d'assurer à chaque famille l'indépendance de sa foi religieuse, l'exercice de son culte, sa constitution domestique ; en un mot, ses autels et ses foyers.
C'est pourquoi Cicéron redisait , après tous les grands philosophes qui l'avaient précédé , que la religion est le fondement de la société. C'est ce qu'indiquait Machiavel ^ quand il recherchait le motif qui avait déterminé les législateurs de l'antiquité à faire descendre du ciel les lois qui devaient assurer le règne du droit sur la terre. C'est ce que reconnaissait J.-J. Rousseau y quand il déclarait que* la religion seule donne un fondement solide à la vertu. C'est
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ce qu'attestait Vieo^ quand, répétant la même chose en d'autres termes, il disait qve la religion eit la source du dr&it. C'est enfin oe que proclamait Mirabeau , couvrant de sa toLl tonnante les clameurs ultra-révolutionnairM» quand 1 s'écriait avec véhémence , k la tribune nationale : que Dieu n*estpa$ mains nécûs$aire a/u» homtMs qua ia iiberiéf
Le lien religieux est lé namd qui rattache les nations aui^ nations. Selon le droit romain , qui est la raison écrite, la religion est du droit des gens ; disons mieux, elle est le fondement et. l'unique fondement du droit des gens. C'est ea effet une foi commune qui forme des dtfférents peuples la société générale du genre humain.
Tous reconnaissent et adorent un I>ieu créateur^ rémunérateur tout-puissant, moteur supràme du monde dans l'ordre physique, et auteur de bi vie dans l'ordre intellectuel et moral, qui gouverne l'univers, et dont la justice suprême rend à obst^ cun ce qui luirevi^t,8elonsesosuvres.Cettereli-» gion, naturelle à l'homme, comme l'ont solennel lement attesté iVeu^^on, Leibnits^ BayUy Locke ^ Voltaire^ et tant d'autres grands esprits, l'hon* netirderhumanité,metencommunioti,pftrloute
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la tore» bs £taU, les peuples et les nations.
Xraitentrîls ensemble , ils prennent Dieu à témoin de leurs engagements ; ils placent leurs alUances sous sa puissante garantie. Par Tinvoeatioii du nom de Dieu» ils impriment à la parole de l'homme quelque chose de sacré. Ils la transforment en sacrement ^ elle devient inviolable sous la forme du serment. Le nom même qu'ils donnaient à leurs pactes, chez les anciens peuples, portait une empreinte religieuse. Les mots àe fédération et de confédération rappelaient les rites solennels qui avaient présidé à la consécration de ces actes.
Quelle que puisse être la diverse multiplicité des cultes , les religions positives maintiennent entre les nations le lien religieux. Son empire est si grand , sa source est réputée si pure et si sainte, le respect et la confiance qu'inspire la religion sont si puissants, que les hommes de croyances diverses regardent la foi religieuse , même celle qu'ils jugent erronée^ comme le plus solide garant de la bonne foi entre les hommes : la] fidélité à une religion , même fausse , leur apparaît comme le préservatif le plus sûr contre^ toute infidélité.
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On croit toujours à une nation qui croit en DieUy disent les auteurs de V Histoire parlement taire de la révolution française.
Comment voulez-vous ^ disaient , il y a deux ans , les Arabes d* Alger, que nous ajoutions foi à vos promesses? Vous n* avez pas de Dieu!
l'hOHMB El LA 90Cmi. 7d
CaiAPITRE VIL
De laperfeetibiUtë humaine^ et de Vabtts qv^on fait de ce principe.
La perfectibilité de rhomme est étroitement liée à sa sociabilité.
L*honime n*est pas seulement doué d'une perfectibilité individuelle, mais d'une p^fectibilité collective. Les sociétés civiles et politiques qui constituent les nations sont elles-mêmes perfectibles, et cette perfectibilité du corps , nonseulement profite à ses membres y mais imprime une nouvelle impulsion, une plus grande énergie à leur perfectibilité propre.
La perfectibilité sociale est l'instrument de la civilisation ; elle élève les hommes de l'état de famille ou de société domestique à l'état de société civile et politique; de l'état d'alliance, de ligue ou de confédération à l'état sodàl propre-
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ment dit. Elle fait passer la société civile <)e l'état nomade^ pastoral ou purement guerrier, sôïlè de civilisation barbare, à la véritable civi* lisation, fruit de Tagriculture, de la vie urbaine , de la culture des arts , des lettres et .des sciences; enfin, de celle-ci à la civilisation perfectionnée par les progrès du commerce, de h navigation et de l'industrie.
La perfectibilité individuelle est Finstrument donné à l*homme pour atteindre aux dernières limitêsi de son dévéloppefnent intellectuel et moral. La perfectibilité sociale ou la civilisation t&- ' ente les lifnitfes du développement intellectuel et moral de Thomme , en lui fournissant de non- ¥Mnî moyens et de nouvelles voi^ pour y pdf tenir, et en lui impos&nt de nouveaux devoirs. Doué de libre art)itrè et de tuison pratique, f homme à pour loi la morale. Cette loi lui prescrit d'agir conformément à la dignité de sa nature.
Sa ttAturè est d^obfir A 1a raison, d*Aimer rordre, Ia justice, 1a vérité, rharmonie, les lu^ mlères ; do donner et dé recevoir, de recher** cher «m propre bien dans Tutilitê génémie ,
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Mf^iculw fuâ â' arriver à ses fins , tn procurant les vrais avantages de iem (t).
Aoquérir iwr la oulture de son esprit et par Ift pratique des vertus, qui sont sa loi, le degré di i)erfecUon morale et inlelleetuelle auquel 11 pwt atteindre, telle f st la vocation de l'homme. Getfal vocation le destine nâoessairement à la vie sociale. Il serait done sociable par cela seul qu'il est perfeotible,
Il suffit d'indiquer ces choses ; elles sont évi« dentés pour tous.
Maia cet instrument de peif ectionnemoit que l'boinmo a reçu » on a prétendu le détourner de SQQ usage naturel , ou le destiner à un autre emploi.
Dans ce système , l'homme n*est pas perfectiUa pour son compte ; la perfectibilité ne profite qu'à l'espèce. Le perfectionnement progressif et solidaire du genre humain est Tœuvre âfliilt i laquelle nous concourons tous. Les nations sont lot membres de Phumanité; leur raison d'être n'est point en elles-mêmes : elles fonctionnent unièmement pour transformer, en
(t) LeiMte.
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fait , le dogme de la fraternité universelle ; c'est la religion du progrès.
Ainsi Fhomme n'est plus l'anneau intermédiaire qui unit la chaîne des êtres, le monde des intelligences , au monde matériel. Il li'est qu'une humble et imperceptible fraction d'un tout immense. Intelligent , à la vérité , mais agent plus.'ou moins libre, il concourt pour sa part , en proportion de l'exiguïté de ses forces ; des limites de ses facultés, de la brièveté de sa vie , au perfectionnement indéfini de l'espèce humaine, au développement final de l'humanité. L'individu disparaît, la personnalité s'efface; déchu de cette majesté native qui saisissait Mitton (1), l'homme est assimilé à ces atomes sans consistance qui s'agitent dans un rayon du soleil, emportés par la gravitation universelle.
A ce point de vue, à la fois ouvriers et matériaux, les hommes cimentent de leurs sueurs, de leurs larmes et de leur sang,
(1) Wtth nattTe lionour clad
^ ID naked majesty seem'd lord's of ail.
' Parafe lost, b. 4, t. 289, 200.
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Fédifice qu'ils sont appelés à construire. Les générations s*usent et se consument à la peine ; les siècles entassent laborieusement, Tun après l'autre, les assises de cette nouvelle Babel, destinée à combler l'intervalle qui sépare le ciel de la terre. A la vérité, on décerne aux sociétés civiles et politiques, chacune selon ses Jonctions ^ l'initiative de ce perfectionnement de l'espèce, de ce progrès général de l'humanitéj qui, par des routes inexplorées et incommensurables, aboutit à l'universelle félicité.
Mais l'homme perd sa nature , sa dignité ; les fins de la société sont changées ; le monde moral est régi par d'autres lois. Un être collectif et composé de parties successives, dans lequel viennent se fondre toutes les existences humaines, l'Atimanité est la fin dernière de la vie des individus et des peuples. Quand seront arrivés ks temps prédits y (^humanité jouira ^de tous ses droits, sans avoir de devoirs à remplir, parce que les droits et les devoirs seront identiques. Et les millions d'hommes, broyés sous le char du progrès, n'auront d'autre part dans l'héritage du Père céleste que les privations, les douleurs, les tribulations dont ils auront été affligés du-
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Fant leur vie, et cela sani aueune conipensalion uliéri§UFe !
A peine faui-il rexaminep, pour s'apereevoir que ce vain échafaudage pèehe par la base.
Qui donc a appelé les enfants des hemmes du néant à l'être? Sortent»ib deg mains d'un Dieu infiniment sage, infiniment bon, parfaitement Juste? Ou seraient^ils le produit aléatoire de cet Incalculable asseifiblag^ ()e combinaiiioHS fortuites qu'on appelle le kmsapd^ nom convenu d'une idée sans réalité, mot s^ns valeur d'une inexplicable énigme?
Hé quoi I ce serait le haiapd qui aurut lancé le genre humain dans les voies de la êiY^iuition et de la perfectibilité? le koêarà^ qui, par u|^ piiemier ooup de dé providentiel, aurait assor cié ^Intelligence et la sensibilité à cette &pr ganisatlon savante et (iéli^t^ de la matitee, qui produit les sçns? Puis, par un second jet non moins admirablement rencontré, il au^ rait mis en harmonie Thomme, ses passionf, ses sentiments, ses facultés, avec cette série progressive d'actipns et d'événements tendant vers un but déterminé ?
Une thèse semblable se réfute d'elle-même;
i^^MMiii n u soeiiri. n
on cas pareil , le tentiment dispenBe de recourir ^U mlioiiiiemaiit. Le raisoimeiBeiit ^^entre ii v#Hé , mais 11 aeer^te quelquefelg Terpeur. l^ MmUineni, e'eat le rayonnemeRt de la vérité mètm 9 e'aat la vérité palpable , e*est révl« d^neSi qui ne laurait paetiser avee Feireur ; car FmTeur ifirait la cb^ae qui n'est pas.
Ce serait en vain que l'on voudrait substituer 1^ néMiatLé au hasard i il n'y a de nécessaire que Cfi qui réaultp de la nature des choses.
Or» il répugna à la nature des choses qu'un ôtra raiaonaabla, iienslble et libre, n^ait pas sa fi» m Im^inéme, at que l'existenae d'un être s^Bbtabla aait f acseasseipe d'une autre existence, dépmida d'aile ou sa eonfonde avec elle.
Di pbia» on serait oontralnt de démentir la péowaHé en l'invoquant ] oar, ou ses lois ne seraioit point fiitalemeni obties, ou l'homme çmn&mi d'âtra libre. Si les lois de la nécessité n'étaient point fiitalement obéles , une nécessité inviiiaible ne prédominerait point les volontés da l'homme, el ne les assortirait pas à ses actii^s i si iaa lois de la nécessité étaient étalement d^éiaa» Pfaomme agirait, sans mérite et sans respoQMbilité, soua Timpidsion irrésistible du mo*
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teur inconnu de la machine, ou de la machine se mouvantpâr elle-même. Danslesdeuxhypothèses, laperfecUbilitéderhomme, inutileàlui-mème, ne servirait, comme le perfectionnement de l'outil, qu'à la meilleure confection d'un ouvrage auquel il coopérerait indépendamment de sa volonté.
Abandonnons ces décourageants systèmes, et revenons à la vérité.
L'insensé qui nie Dieu , l'athée seul peut méconnaître l'origine divine du genre humain. Si Dieu existe, Thomme est la créature de Dieu : et Dieu qui l'a doué d'intelligence et de sensibilité^ Dieu qui l'a créé libre, sociable et perfectible, a donné un but à sa vie, et une destination à ses facultés intellectuelles et morales. Ce but et cette destination sont nécessairement conformes à la nature de Dieu et à la nature de l'homme : à la nature de Dieu, qui est essentiellement juste et bon; à la nature de Thomme, qui est libre , sociable et perfectible.
la liberté suppose la responsabilité. La personnalité est la condition de l'une et de l'autre. Pour qu'il puisse agir librement , il faut que l'être libre ait la conscience de son existence et de l'indépendaoce de cettç ^lôstence. Pour qu'il
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soit responsable de ses actions, fl faut qu'en abusant de sa liberté il viole la loi de sa nature, et que cette violaticm réagisse sur sa propre destinée. Gomment concilier cette responsabilité, cette personnalité , cette liberté, avec Tasservissement de Thomme à l'espèce, avec cette destinée accessoire, et subaltemée à la destinée générale du genre humain ? Lo destin d'un être libre ne saurait être subcurdonné à aucun autre destin; Cette subordination détruirait sa liberté , ou sa liberté résisterait à cette subordination.
La sociabiliiéf cette affinité morale î n'est point de la nature des affinités chimiques; elle n'opère point par voie d'agrégation , mais par voie d'association. Sa tendance n'est pas de former un seul tout des êtres de même nature qu'elle rapproche , mais de les rassembler en faisceau ; Us demeurent distincts, sous le lien qui les unit.
La nature , dit Buffon en parlant des animaux, s'embarrasse peu des individus; elle n» s*occupe çpie de l'espèce. Cette observation peut être juste en histoire naturelle, mais elle est inapplicable à l'homme. Les espèces sont les individus du règne animal. Il n'en est
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pas mnai de respèod humaine ; elle fer^e à elle feule un ràgne de la nature : celui des ètrea or» ganiaéa, intelligents et moraux. Bani ee rà* gne, rindivîdu e, pour le moins, la valeur d^une espèee entière, et d*une espèee supérieure à toutes les autres.
Gei mots, h fente humain^ Tespèee humaine, sont des noms (sommuns par lesquels on désigne la multitude des hommes qui ont existé dans le passé, qui eiistent actuellement, qui existeront un jour, liais ni les vues de Fesprit, ni les méthodes de rhitelUgenee, ne changent la nature des choses, pas plus que l'addition ou la division n'allèrent la nature des unités. Les hœnmes, métaphysiquement ou grammaticalement addi«* tiennes dans des expressions générales, n*en demeurent pas moins oe qu*Us sont.
Les elassifieations scientifiques peuvent être fondées sur les rapports naturels des êtres; c'est ce qui distingue les méthodes naturelles des méthodes artifleielles. Mais les rapports naturels qui existent entre les individus rangés, A cause de ces rapports, dans la même espèce, ne sont que des rapports de ressemblance. Cette ressemblance autorise, sans doute, lespliiio-
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aopheâ et jes savants à réunir» dans un même gf*oupe| l«â êtreâ similaires ; mais des groupés de oôtt6 nature ne deviennent jpas pour cela de» individus naturels» lia n'ont pas de vie commune } les individus qui les composent conservent leur vie propre^ Nous ne saurions trop te répéter , rhomme» image de Dieu par Tintelligence el It settlimrat f ne baurait être ni devenir le moyen d*un autre homme, ni d'une association d*hom» mee, ni même de la généralité des hommes*
Ikma lés fins divinei» la vie ^l donnée à rhomme comme la voie de son perfectionne* ment moral ; elle ne peut être légitimement dé^ tournée de ce but ni par lui*mème , ni par au« cun auti*6. Vainement a-t-on prétendu qu'en certaines occasions ii pnufrùii éîtê nécenairû i al pur ^mséquêni tégUimè , de faire périr un homme innocent pour le salut d'un peuph: Té» ItMiielle justice condamne cet adage inhumain , inventé par la politique.
Celui qui donne sa vie pour son pays et ses frères» en se dévouant à une mort certaine, est digne d'admiration : son action est d'un béroSé Mais les vertus ne sont pas obligatoires à ce degré. Poussées jusqu'à l'hélnoïsine» elles soikt
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quelque chose de plus élevé que le devoir , de plus parfait que la justice : elles atteignent la dernière limite du renoncement de soi-même.
La reconnaissance et la gloire les recommandent à réternelle mémoire des hommes : aucune puissance humaine ne saurait les commander.
Sous le prétexte du bien public ni pour aucune autre cause, nul n'a le droit de disposer, contre sa volonté, de la vie d'un homme qui n'a pas mérité de la perdre. Autant le sacrifice est généreux et sublime , autant l'immolation serait odieuse et criminelle. 11 n'en irait pas ainsi sous l'empire de la civilisation destinée à remplacer la civilisation chrétienne. L'immolation serait le droit , la condition forcée de la vie , la discipline commune. Nous vivrions et nous mourrions d'abord pour l'État, et en fin finale pour l'humanité.
Chose étrange! les voix qui s'élèvent avec le plus de violence contre Vexploitation de Vkotnfne par F homme , propagent une doctrine qui confisque l'honune au profit de la société ou du genre humain.
Au nom de ce qu'on ^pelle la réhabilitation du peuple^ on n'hésite pas à faire descendre
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lesli(»nmesau niveau des castors, des abeilles et des fourmis. Ces créatures inoffensives , que l'ingénieux et caustique Shaflesbury qualifie i' animaux politiques y sont douées d'une sorte de sociabilité qui est une suite de la constitution de leur espèce. Elles vont en troupe , elles aiment la compagnie de leurs pareilles : une affection mutuelle semble les attacher les unes aux autres et à leur habitation commune. C'est qu'elles ne peuventconserver la vieetlebien-être matériel, qui sont tout pour elles, qu'au moyen d' une collaboration et d'une existence conunune. Il faut, en effet , que ces animaux fortifient leurs demeures contre les rigueurs de l'hiver ou l'irruption des eaux, qu'ils amassent de concert^ du* rant la saison favorable, les aliments nécessaires à leur subsistance pour le temps de l'année qui Jes leur refuse ; qu'ils pourvoient enfin , par des soins diligents , à la sûreté et à la conservation de leurs magasins. L'expérience a prouvé qu'ils périssent, quand il ne leur est plus permis de se réunir et de vivre dans une étroite confédération.
Les hommes ont autre chose à faire en ce monde. L'intelligence dont ils sont doués, l'in-
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teUigeïicedes Ptaimj ilmÀriitoië^ de» Newtm^ dês DesmrtêH, des £9iftn<l£^ e6t modelée sur m autre patron que Finstinet dei castors et des fourmis; elle a d'autres besoins à satisfaire* L'homme, qui est de deux natures, ne saurait vivre d'une seule vie. 8a sociabilité, en rapport avec la constitution de son être ^ ne dirige point exclusivement son activité vers la redierchede ses jouissances matérielles. La connsûssance et la pratique du vrai, du grand, du beau, du juste et du bon» sont l'alimmit de sa vie morale. Il faut qu'il 8'approvisk>nne de vmus et de bonnes œuvres, pour accomplir sa destination^
£st<*ce donc réhabilita le peuple que de dé-* pouiller les hommes de leur grandeur morale , de leur existence individuelle? L'^ploitation de rhomme par la société ne diffère en rien de Vex* plûitation prétendue de l'homme par rh(»nme»
fille l'assujettit à des intérêts qui ne sont pas les siens , elle l'emploie au profit des masses , et le transforme en instrument, en simple fûnetion.
Voilà où l'on nous conduit, en enseignant la réhabilitation de la chair et làlégitimité des pas* êions^ Circonscrits dans le monde matériel, nous nous glorifions dans nos œuvres. Les prodigieux
roiultats i^ Tapplication des fprce$ intollectuellea mi fQreç$ znéoaniquQ3 nous aveuglant. Tout au* ire horizon dispanut à UQS yem, le mondfi moral s'éclipse, etcopandantilnouBfautunav^ir. Nou" veaux millénaires, nous rédamons aveo ardeur, s'mon un nouveau ciel, du moins un monde nou* veau , une autre vie dans celui-ci , un« félicité terrestre ; et l'on nous répond par l'asservisse* ment de Thomme à la glèbe du perfectionne^ ment social , sous l'empire de la loi mot^e mp4^ rimre de l'humaniiéy c'est«à-dire par le néant 1
De telles doctrines sont impuissantesàoonsoler et secourir ceux qui souffrent ; elles ne sont paa le produit légitime d'une véritable perfectibilité* Toutefois, elles révèlent les besoins du temps présent ; elles témoignent de Thorrewr qu'inspire le vide qui s'est fait dans les âmes ; elle^s constatent la nécessité de le combler, Mais le matérialisme prévalait dans les esprits : il obS"* curcissait les notions de spiritualité , de libre arbitre, de responsabilité morale, non moins essentielles au bon ordre social qu'à la dignité et au bonheur de l'homme.
Des inégalités politiques , de« vlçe^ d'admimsi*tratioAi de« etimf^ éeononûqnetit Tavetigle*
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ment du pouvoir, ont été tour à tour accusés des maux et des désordres de la société. Ce n'étaient cependant là ni les plus profondes , ni les seules causes aggravantes de la misère.
Les uns se sont préoccupés, comme Malthus^ du principe de la population ; les autres, des salutaires effets ou des funestes résultats de làconcurrence illimitée. On n'a pas craint de prendre à partie la propriété^ fondement de Tordre social ; le capital , qui alimente l'industrie ; les conditions du travail, qui est aussi un capital ; Pinégale répartition du salaire , qui en est la juste et proportionnelle rémunération ; et enfin jusqu'au salaire lui-même, dont on propose la suppression. On s'est rué contre des phénomènes naturels et des faits immuables , contre les^lois constitutives de la société, lorsqu'il aurait fallu demander à ces lois, à ces faits , à ces phénomènes , les remèdes aux maux qu'ils comportent.
On cédait, sinon au progrès légitime, au moins à la progression naturelle des idées. La philosophie du dix-huitième siècle en exaltant dans l'homme, au plus haut degré, le sentiment dé ses droits , avait affaibli , au fond des
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cœurs, le sentiment des devoirs. Les enfants sucèrent un autre lait que celui de leurs pères. Après la Constituante,! étaient venus les conventionnels. Les doctrines de 1 793 remplacèrent celles de 1789. Cependant , il faut être Juste envers elles. L'acte constitutionnel du 24 juin 1793, en proclamant que le bonheur commun est le but de la société^ principe indéniable, déclarait que les gouvernements sont institués pour garantir à /'homme la. jouissance de ses
BBOITS naturels ET IMPBESCBIPTIBLES , CC quî
n*est pas moins vrai; et il ajoutait : Ces droits sont P égalité y la liberté, la sûreté y la pbo- PBiÉTÉ... La sûreté consiste dans la protection accordée à chacun des membres de la société pour la conservation de sa personne , de ses droits et de sa pbopbiétb. Nos socialistes et nos communistes laissent bien loin derrière eux les principes de 1793. 11 faut noter, toutefois, que dès cette époque Y égalité commençait à primer la liberté , déviation remarquable des principes de 1789 , qui rapportaient tout à la liberté*
Dans Tordre d'idées qui résume les doctrines du dix-huitième siècle , le devoir procède du
droit» En effet , le devoir dé hommes entre mK eçt le respect du droit d'autrui. ie devoir de? hommes envers la société est le concours de chacun à la protection des droits de tous*
Au contraire, dans l'ordre d'idéw dont on voudrait assurer le règne» les droits de Tbomme se déduisent de ses devoirs envers la sooiétô. On procède de la société à Fhomme» et non de Thonune à la société. De la sociabilité de rhora» me , on conclut que la société est la fm première de l'homme. De la perfectibilité de l'homme et de l'accroissement qu'elle reçoit dans l'état de société, on conclut que le perfectionnement inidéfini de l'humanité est la fin dernière de l'homme f et la fin de la société,
Ce système est toute une philosophie* Selon «es auteurs, Oieu^ en créant l'homme» a eu principalement en vue respèce humaine et la société civile. Peur que la société subsiste et que l'espèce se perpétue, il faut que l'individu jouisse d*un certain bien-être et d'une certaine perfection» C'est seulement de ce point de vue qu'il faut envisager la perfectibilité de l'individu. Elle ne lui est donnée que pour la conservation, la perpétuité et le perfectionnement de l'espèce.
^ droite ne sont qu@ l^ opméquena^^ de se»
d^vpir^ inv^rp la looiété» et lai mo^am d^ae» çQmplir (9@i d§v(4rp«
Ooni riadividu» considéré ^ lui«in6me, ïm^ n'e^t point di^Unote du oorp», ni reaprii de la matiôFe. t'bomma Q«t un wprit^&fp^ (i)» §1 non un corps auquel lôrail; «iifv|^'a«té «n A>e my^téfieugo apgelé 4X1. L'intûlligancB et la rrâon» liée$ au eorps, fwméa» êi nùurriêë ê§ ê^fiotionsy transforment en fn0uUé$ humaines le$ fyeuUéi animêhi. Intimement unies au corps I elles ne sauraient lui survivre» La mU^ darité humaine cesse au tombeau. Il ne reste de l'individu • après la vie, qu'une impalpable poussière» wi n'a é4 mm dans amufM bkf^ iu^{i)t Vespèce seule a pour apapage une éterr nelle perpétuitét
h^ Qonquête d'une félicité immédiate eltant* porelle est le but de la vie des homme» at li terr me de leurs efforts. Ils sont appelés au partage égal ou à la jouissance commune des riebesse^ > des jouif^gances, d§« avantages de tout gepre »
(0 M. Pierre Lereiix, du Bonheur.
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que la fortune prodigue aujourd'hui à ses seuls favoris. Le lot qui revient à chacun, dans ce partage, n'est point l'équitable rémunération d'un labeur accomidi, mais le payement d'une dette contractée par la société envers tous ses membres, le jour même de leur naissance.
Ainsi l'honmie 9 courbé vers la terre comme la brute , n'obéira dorénavant qu'à ses seuls appétits. Son noble front et ses regards pénétrants s'élèveront en vain vers les cieux , il n'a plus rien à leur demander. L'insatiable soif des biens périssables étouffe ses espérances ûnmortelles. Ces mâles et louables passions, utiles auxiliaires du génie, qui fécondent le talent et stimulent l'habileté ; l'amour du travail , qui est la condition de la vie ; l'émulation , cette généreuse cour currence des âmes , qui est l'aiguillon de la perfectibilité, vont s'éteindre, faute d'aliment, dans le cœur de l'homme.
Quel en serait le mobile , si la constitution de l'État assure à tous indistinctement , à titre gratuit, ce qui devrait être le prix d'une activité laborieuse, éclairée et persévérante ? Une fois l'égalité des droits proclamée , indépendamment du mérite et des œuvres , les conséquences abusives du.
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privilège découleront du droitcommun. Qui voudrait faire quelque chose et s'efforcer de le bien faire, de le faire mieux qu'un autre , si tous sont certains, sans travail , ou quelle que soit Timperfection ou le vice de leur travail , d'entrer en possession de la part égale et irréductible qui leur échet dans le patrimoine social? L'imprévoyant, le paresseux, l'inepte, le dissipateur, le vicieux , n'auront eu que la peine de naître, pour recueillir les biens amassés par la diligence, la capacité a prévoyance, l'économie, la vertu. Les saintes lois de l'équité, qui est l'égalité réelle , seront sacrifiées à l'esprit d'égalité extrême , qui dégénère presque toujours en une révoltante et monstrueuse inégalité.
Créancier de la société qui protégea son berceau, l'honmie sera dispensé de toute reconnaissance envers elle. Le besoin mutuel qui rapproche tout^parce qu'il rend tout nécessaire, entretenait parmi les citoyens des rapports quotidiens et des occasions fréquentes de s'obliger. La liquidation sans cesse renaissante de Y avoir social suscitera à chaque instant, entre les parties prenantes, de constants sujets de discorde, causéspard'inévitables inégalités derépartition.
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L'Qnvie et la cupidité, petpétuellement aiiUiéey» banniront du oorps social Tbarmome indispen** sable à sa conservation.
rame humaine, qui trouva» danssap^eetibilitéf le gage de son perfeotionnemQnt moral et intdlectuel , condaninée à ne voir désor-* mais, dans cette faculté , que Tinstrument du progrès social et du perfectionnement final de rhumaniié, sentira faillir le sonti^nent da son indépendance, et fléclûr son libre arbitre. Déchu du rang élevé qu'il tient dans l'écholle des êtres, Tbomme, désormais humble élément da la société , n'existant plus que pour elle, qui en réalité n'existe quo pour lui, cesèera d'être ce courageux athlète qu'inspire um pçLsHon in* vinçible pour tout ce quHl y a de plm grand, dont les pensées vont plus loin que les cieux, et dépassent les bornes qui terminent toutes choses (1). Comme citoyen, investi, par grâce, de droits de seconde main , pures déductions de ses devoirs sociaux, il ne retrouvera plus, dans leur exercice, rénergie première denses vertus civiques.
(1) longio.
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L'ôîdre ftôôial edt tfftVAillé par la. lutte de déUX principes. Un grand problème lient en suspens Fattention des nations civilisées. Leur avenir dépend de sa solution. Il s'agit de savoir sî la civilisation présente penche vers son dédin, ou si une seconde renaissance s*élabore et se pr^areen son sein. Pour recueillir les éléments de décision de celle question importante , et pour en éclairer la discussion , il convient, sans aucun doute, d'étudier et d'approfondir les données économiques que nous avons signalées, et qui ont préoccupé les esprits les plus distingués. Mais , en présenèe des théories dont nous ve» ttons d'indiquer les tendances funestes, il importe surtout de rallumer dans les cœurs le flambeau de la vie morale, de rétablir dans leurs droits rinlelligence et la raison, de rappeler les hommes à leur vocation , et de pourvoir ainsi à Tapaisement des passions qui aggravent la mi* sère , et au maintien des compensations qui lu soulagent.
Le bien de chacun est la fin de la société. Il est de notre devoir à tous tant que nous sommes de concourir j selon ijos forces et nos mm^ens , A procurer ft nos semblables , dès cette
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vie, et au sein de la cité qui nous rassemble, la plus grande somme possible de bonheur. Pour nous acquitter de cette obligation , nous sommes tenus de les éclairer sur les véritablcj^ moyens d*étre heureux. Dire la vérité à ses frères, c*est pratiquer la fraternité. Il faut que tous sachent qu*il est pour Thomme des intérêts supérieurs aux intérêts purement matériels, et qu*il n*est pas moins nécessaire à son bonheur de pourvoir à ceux-là qu'à ceux-ci. Il im^ porte que personne n'oublie que la possession des biens que procurent le commerce, l'industrie, le travail des mains, ne constitue pas exclusivement le bonheur, et que, par conséquent, il est loin de dépendre uniquement du droit au travail et de la substitution de YassociaHon au salaire.
Tout n'est pas fait quand on a gagné la vie du corps ; il faut encore assurer celle de l'âme. Tous les hommes , quelle que soit leur position sociale, ont droit au pain de la parole, à la nourriture intellectuelle, à la connaissance de toutes les grandes vérités morales et religieuses, aux jouissances inefTables du cœur et de la famille. Us appartiennent à la famille , parce qu'ils sont
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hommes; ils appartiennent à la société par la famille , qui est la patrie naturelle , comme la société est la famille civile.
Sans doute Yâme et le corps marchent de 'e<mp€ignie (l) ; mais Y âme est un feu qu'il faut nourrir (2), et qui réclame aussi son aliment de chaque jour. Les socialistes eux-mêmes somment la politique de distribuer au peuple la subsistance de Tâme» une croyance y une foi reli-gieuse , une religion sociale (3) ; la leur , sans doute. Ils constatent amsi un besoin réel et pressant; mais ils s'adressent à qui ne peut le satisfaire, et ils se trompent au fond.
Ni la foi ni les croyances ne se décrètent. La politique est impuissante à fonder même une religion sociale. Les gouvernements peuvent prescrire des cérémonies plus ou moins pompeuses, des réunions officielles , des lectures décadaires^' mais faire descendre sur l'autel le feu qui dévore la victime, et dans les coeurs la foi qui vivifie, sont choses hors de leur compétence.
Dieu seul commande aux consciences. Il n'ap-
(1) Molière.
(2) Voltaire.
(3) Gaoïges Saiid, la Politique et le SocUaisme,
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p&rtient qu'à lui de pénétra* d«ni oi rêtnmthê^ n^eni impénétrable de la liberté du eumr^ pour parler comme Fénelan.
Ces immenses ateliers où é'accomplisieat de si utiles labeurs ne pourraient -ils» ne de« Ttaientriis pas être pour les contrées qu'ite vivi*fient des foyers de moraiisation ? La discipline et la règle que les nécessités du service des fabriques comportent, les exercices même du Irayail) leur imprimeraient facilement ce caractàr6« Le travail est Fftme de la vie. L'homme e6t né pour travailler. Il ne fait Hêm qtt*à et prix les fruits de la terre. Dans les desseins de la Providence > le produit de ses œuvres doit pourvoir à Sa subsistance. Le travail est d'insti** tution divine. Accompli dans un esprit de droiture et religieusement comme un devoir^ il a te mérite des bonnes œuvres.
Ces hautes pensées présentes à l'esprit des entrepreneurs, et souvent rappelées à Tattention des ouvriers qui les secondent , allégeraient la tâclie des uns, faciliteraient celle des autres^ et les éclaireraient également sur la conduite qu'ils ont à tenir. Au bénéfice pécuniaire que Texploitation des fabriques procure au manufiioturièr ,
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aux avaniagas qu*en retire TÉtat, au salaire que reçoivent les ouvriers , s-ajouterait pour tous un inappréciable bénéfice moral.
De généreux efforts ont été faits dans ce but. Dea hommes vertueux' et bien intentionnés ont établi par de sages règlements une salutaire po-> Kee dans leurs manufactures. Des écoles ont été instituées : l'instruction religieuse a été don* née aux enfants : on a facilité pour tous la pra<tique du culte et Texerdce des devoirs de la re-> ligton. Les intérêts de ceux qui sont entrés dans cette voie louable n'ont point périclité. Enra^ einer, de plus en (Jus, danales âmes des travail*leurs la probité native, la fidélité .au devoir, le sentiment religieux qui s'y trouvent en germe ; leur inspirer l'amour de Tordre et de l'épargne, un esprit de concorde i de paix et de Ûenveil** lance« le goût des joies domestiques et des plaisirs honnêtes; ce serait encore une excellente spéculation, si ce n*était une obligation étroite et sacrée, dont Taccomplissement porte avec soi la {dus précieuse des récompenses.
Cependant que s*était«il passé?
tes chefs «d'oMivpe admirables de la méoa* nique avaient centuplé la puiasanoQ productrice
de riodustrie. Le travail s'accroissait, et le capital avec lui. Le nombre des ouvriers se multipliait comme celui des entreprises. La population s'agglomérait autour des centres industriels et commerciaux. Une menaçante disproportion entre la production et la consommation compromettait les bons effets d'une légitime concurrence. Les spéculateurs et les fabricants , animés par la lutte, redoublaient d'efforts pour conserver leurs avantages sur les marchés. Ils s'appropriaient , avec jalousie', le temps des ouvriers, et contestaient même à la loi, tutrice naturelle de l'enfance et protectrice instituée des épouses et des mèf es , le droit incontestable de suspendre, pour quelques instants, le travail des uns et des autres , dans l'intérêt de leur santé, de la morale, de la famille et de l'ordre public. Et cependant hommes, femmes, enfants, le ménage entier, je ne veux pas dire la famille (ses droits et son esprit disparaissaient) , étaient au service des machines. Le corps épuisé de fatigues, dans l'inaction d'une intelligence engourdie par la répétition monotone, constante et machinale des mêmes mouvements , c'était à peine si une penséemorale oareligieusepouvait
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traverser les ténèbres de leur âme, avec la rapidité de l'éclair. Ainsi s'écoulaient leurs jours.
Et, à cette même époque, des sectes qui proclamaient un principe nouveau en déclarant la guerre à tous les principes , propageaient leurs doctrines. Ces doctrines, qui livraient la société et la famille en proie à toutes les passions déchaînées, et qui dégradaient la nature humaine, circulaient comme un poison subtil dans toutes les veines du corps social. Sous les formes les plus ignobles et les plus grossières , elles pénétraient dans les ateliers. Elles y faisaient le fond des entretiens, l'unique délassement de ces pauvres âmes.
Sont*ce là les voies de la perfectibilité sociale ?
La subordination de l'esprit à la matière, la souveraineté des passions, la promesse fallacieuse d'une participation, égale pour tous, aux biens et aux jouissances que procure, au petit nombre, une civilisation dont on sape les bases : sont-ce là les légitimes mobiles de la perfectibilité individuelle?
Il est évident que non. Ce n'est pas par de tels moyens que, dans l'ordre de la Providence, doivent être conciliés tous les intérêts. Un ré-
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gimo conforme à la vocation et à la di^lé de riionune e3t an même temps 1^ mieux adapté à ses besoins, le plus propre à lui procurer, sur cette terre , la plus grande sommme posHble de bonheur- Il faut pour cela l'aider à dompter et à discipliner ses passions , au lieu de I* abandon* ner à leur délire. Ce régime doit s*appuye,r sur les vieilles et saintes croyances, qui placent à côté de chaque douleur une consolation , et qui tendent sans cesse à guérir ou à atténuer les maux inséparables de Tétat de société. 11 pro* tége le libre essor des facultés humaines, il mut tiplie, par l'accroissement et l'activité du travail, Tabondance de ses fruits. Il égale ses produits à l'urgence et à la multitude des besoins. Il favorise le progrès des arts et de l'industrie, qui augmente la richesse nationale, capital de tous , et le bien-être proportionnel de chacun. Il seconde les développements d'une civilisation qui ne sau* rait demeurer stationnaire sans décliner. C'est ainsi que les diverses nations dont la constitution civile et politique répond à la destination véritable de l'homme, concourent à raocomplissement des destinées humaines.
Concluons* On fût im étrange abus des
mots de progrès , de perfectionnement et de pérfevtibiiité. On fausse les idées en falsifiant les signes qui les rèprés^tent. Sans doute Tes*pèce humaine est perfectible , mais c'est à cause de la perfectibilité des hommes qui la compo*sent : si la sociabilité est le plus puissant véhi* cule du perfectionnement des hommes , on ne saurai! sép&rer la perfectibilité de l^eBpèce de edle dés individus. Un peuple n'est en effet plus éclairé et meilleur qu'un autre qu'autant que les hommes dont la réunion le constitue sont ôux^mëmés meilleurs et plus éclairés* Or, les individus ne peuvent jamais d^enir, avant Tobservation et l'expérience, ce qu'ils ne peuvent devenir que par elles, puisqu^ls naissent tous également ignorants. Il n'est donc pas exact de dire que l'espèce se perfectionne collective^ ment , puisqu'on réalité les individus seuls se sont perfectionnés.
Pour qu'il y eii perfectibilité y il faut qu'il y ait persistance; et l'espèce humaine se renouvelle à chaque instant par les décès et par les naissances. Pour qu'il y ait perfectibilité y il faut qu'il y ait identité ; et l'espèce n'est qu'une agglomération et une {succession constante d'in-
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dividus toujours distincts. Comme elle manque d'unité , elle ne saurait avoir de volonté. Elle n'a pas davantage la conscience d^elte-méme ^ car elle n'était pas hier ce qu'elle est aujourd'hui, ni aujourd'hui ce qu'elle sera demain. Qu'y a-t-il de commun , quant aux progrès de leurs perfectibilités respectives , entre les insulaires de l'Océanie et les habitants des îles BritanniquesV les nègres du; Congo et les citoyens des États-Unis , les Cafres et les Français?
On s'abuse quand on personnifie le genre humain. Lorsque nous traiterons de la civilisation, nous examinerons le système de sa perfecHbilité indéfinie ; et peut-être arriverons-nous à dire, avec un poète immortel, qu'à mesure que se succèdent sur notre globe les grands hommes et les grandes nations ,
Un grand destin commence , un grand destin s'achèye. .
CORNBILLB.
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